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Ascensions d'un alpiniste

et chef d'entreprise engagé















« Impose ta chance, serre ton bonheur

et va vers ton risque.

À te regarder, ils s'habitueront. »






René Char


PRÉFACE

Altitudes est bien plus que le récit d'une expédition hors normes au sommet de l'Everest. C'est tout à la fois l'histoire d'une vie, un manuel de management et une tribune engagée pour la protection de l'environnement.



Luc Boisnard nous invite à voir la montagne autrement, non pas comme une succession de voies à escalader ou de pistes à dévaler, mais comme un espace à préserver. Il décrit un espace hors du temps, coupé du monde, où le marcheur peut se fondre dans le paysage. Et il nous donne envie de mettre nos chaussures pour vivre ces moments de plénitude que seuls les sports de nature peuvent offrir.



Il nous invite surtout à utiliser tout ce que le sport en général et l'alpinisme en particulier peuvent nous apprendre dans notre vie quotidienne, notamment dans notre vie professionnelle. L'utilisation qu'il a lui-même faite des techniques d'alpinisme pour créer une entreprise de travaux spécialisée dans les sites difficilement accessibles ou sensibles écologiquement en est une belle illustration. Mais au-delà de ce secteur très spécifique, Luc nous amène à voir le sport comme un instrument qui nous apprend à observer, analyser et décider rapidement. Passer à droite ou à gauche d'un rocher ? Dans les rapides d'un torrent en canoë, sur une voie d'escalade ou en conseil d'administration, il faut arbitrer très vite pour prendre les bonnes décisions. C'est ce à quoi la pratique sportive nous entraîne : se concentrer sur l'instant présent, s'adapter aux imprévus et se dépasser. L'expédition de dépollution de l'Everest entreprise par Luc, qui a duré deux mois et pour laquelle il s'est préparé pendant deux ans, lui a montré à quel point le cerveau et le corps humains possèdent de puissantes réserves dans lesquelles il ne tient qu'à nous d'aller puiser pour repousser les limites que nous nous sommes nous-mêmes fixées.

« Ce qui est bien, en montagne, c'est que dès les premiers mouvements, les peurs s'évanouissent dans le feu de l'action. » Altitudes nous encourage à nous dépasser et nous invite à agir.




Tony Estanguet,



triple champion olympique et triple

champion du monde de canoë slalom,

membre du Comité international olympique,

président du Comité d'organisation

des Jeux olympiques de Paris 2024.







AVANT-PROPOS

Dans la vie, mon axe de gouvernance est d'aller au bout de mes rêves et de mes idées. Engagé physiquement et idéologiquement, j'ai du mal avec les visions exsangues. En ce qui concerne l'épanouissement personnel, c'est fabuleux. En matière de management, c'est très efficace. Combien de gens sont morts sans avoir réalisé leurs rêves ? Quel gâchis ! La vie est courte, trop courte. Alors bannissons la contrainte de notre quotidien et consacrons-nous au bonheur. C'est la clé de la survie dans ce monde ultrasécuritaire, banalisé, protégé, légiféré qu'est la société française. Je reste un esprit rebelle. Les limites ? Très peu pour moi.

Petit, déjà, j'ai vite délaissé le basket-ball, avec ses codes vestimentaires et son terrain clos, au profit du canoë-kayak, sport de pleine nature par essence. Plus tard, vers l'âge de seize ans, j'ai découvert l'escalade grâce à Patrick Edlinger, le prince vertical. Collants fluorescents, camping sauvage, cheveux longs et lunettes de soleil orange. Guidé par cette nouvelle passion, j'ai sillonné la France au volant de ma vieille Peugeot et partagé des plats de pâtes sans sel et sans beurre, l'ordinaire de ces petites communautés de varappeurs. Canoë-kayak et escalade : deux activités où l'engagement est une notion primordiale. Nous étions des grimpeurs affamés de verticales, et la tendance était déjà au bio, on mangeait bio, on dormait bio, on fumait bio.


Résistant dans l'âme, je me suis opposé à ce que je considère comme le summum de la bêtise humaine : la guerre. À vingt et un ans, l'âge de devenir un homme (le service militaire était alors obligatoire et durait un an), rien ne pouvait arrêter ma volonté de me faire réformer. Déguisé en éleveur piscicole (job que j'avais exercé pendant dix mois), à l'heure de mon incorporation, j'ai revendiqué le droit de parler aux poissons, de pleurer, d'être asocial. J'ai joué la comédie pendant un jour et demi, durant lequel tous les services de l'armée ont testé mes capacités de résistance et ma détermination. Je n'ai rien lâché, allant même jusqu'à exiger de dormir seul dans un dortoir. Cette nuit-là, pour la bonne cause, j'ai pissé au lit. Entre eux et moi, c'était la guerre... des nerfs. Si j'avais craqué ou été démasqué par le psychiatre ou le commandant, je risquais la pire des affectations. Mes efforts ont payé et le verdict est tombé : P4 (c'est-à-dire fou sur l'échelle de la classification militaire). L'armée me l'avait bien dit : « Tu ne pourras point postuler dans l'administration, l'enseignement te sera interdit... » Parfait, je ne supporte ni l'administration, ni l'enseignement, ni les carcans et limites en tout genre.


Des années plus tard, en 1997, avec ma future épouse j'ai entrepris un trek en Himalaya jusqu'au pic de Gokyo qui culmine à 5 584 mètres d'altitude et d'où s'élèvent des centaines de sommets1, dont l'Everest et le Cho Oyu2. En désignant le Toit du monde, j'ai dit à Barbara : « Un jour, j'irai là-haut. » Elle n'a jamais oublié.


Puis une décennie s'est écoulée comme un long fleuve pas tranquille du tout entre mariage, enfants et quasi-dépôt de bilan de mon entreprise. Pour m'évader, j'ai renoué avec mon passé de grimpeur et avec la haute montagne, accompagné de Franck, mon ami guide. Nous formions une cordée atypique. Avec son mètre quatre-vingt-quinze et mon mètre soixante-dix au garrot, ça faisait un peu frères Dalton de l'altitude. Franck aimait bien m'emmener en montagne car j'avais un bon niveau d'escalade, une grande connaissance des manipulations de cordes et une grosse endurance pour ces longues bambées dans les neiges éternelles. C'est Laurent Chatel - un ancien guide de haute montagne reconverti dans les études géotechniques au Bureau d'études Géolithe (fournisseur de mon entreprise), et plus particulièrement spécialisé dans la protection contre les éboulements rocheux, les avalanches et autres risques naturels - qui me l'avait présenté. Les guides se connaissent presque tous entre eux. Un petit milieu, une grande famille. J'ai fait de belles longueurs en montagne avec Laurent, une personne admirable, un sens de l'autre et une gentillesse hors du commun. Laurent m'a donc présenté Francky, lequel, plus tard, m'a présenté Ludovic Challéat, l'un des plus grands himalayistes français. Les deux hommes qui ont tant compté pour moi sont malheureusement morts en exerçant leur passion, Ludo en 2012 au Népal, sur le Manaslu, à plus de 7 300 mètres, emporté par une terrible avalanche, Laurent dans les Alpes en pratiquant son autre métier de géologue : cristallier. « Il lui fallait pour cela affronter les parois les plus abruptes et les plus engagées. En effet, les fours (c'est le terme consacré) qui enfantent les plus belles pierres se cachent au fond de fissures inaccessibles, sauf pour des alpinistes expérimentés, c'était bien évidemment le cas de Laurent. Mais Laurent a péri en 2005, sous les yeux de son ami Christophe Peray, victime de la montagne : une fissure invisible, une roche qui cède, la chute, la mort. Un an plus tard, le 21 juillet 2006, Christophe Peray découvrait, à l'aiguille Verte, le Graal des cristalliers : une fabuleuse fluorite rouge enchâssée dans un socle de quartz. Une pierre exceptionnelle de 5,1 kilos. Sans doute le plus beau cristal accouché par le mont Blanc depuis deux siècles ! Le rouge si intense. L'éclat si lumineux. La forme si parfaite. Un éclat d'étoile échoué sur la Terre. C'est alors que Christophe décide de donner à sa fabuleuse trouvaille le nom de son ami. Mardi 6 avril, Laurent la Magnifique sera accueillie en grande pompe par le Muséum national d'histoire naturelle (MNHN) de Paris [ ... ]. » (Le Point, 05/04/2010).


En 2007, trois ans avant de subir de plein fouet la crise des quarante ans, rattrapé par le système comme une bonne partie des quadras occidentaux modernes, mon rêve de gosse a ressurgi : réaliser seul l'ascension de l'Everest. Je sentais naître en moi une détermination nouvelle, une forme d'excitation au creux des reins, un désir profond... Une énergie formidable émergeait, qui faisait résonner la phrase prononcée au sommet du pic de Gokyo quelque dix ans plus tôt. Il était temps de battre le rappel de ce rêve.


Le premier janvier 2009, à l'heure des bonnes résolutions, j'ai donc gaillardement annoncé qu'au printemps 2010, je partirais deux mois pour tenter l'ascension de l'Everest. Ludovic Challéat m'a tout de suite proposé son aide en mettant à ma disposition ses sherpas.


Mais ce projet un peu fou s'est bientôt doublé d'un autre, plus ambitieux encore : mener la première expédition française mondiale (ou mondiale française, le lecteur choisira) de dépollution de l'Everest. Ce fut un succès au-delà de mes espérances : en juin 2010, non seulement j'avais foulé le Toit du monde, mais je rapportais avec moi une tonne de déchets récoltés sur les contreforts de l'Himalaya.


Ce livre est à la fois le récit d'une aventure moderne, engagée, en haute altitude, et une autobiographie partielle. Car, bien que balisée, l'ascension de l'Everest par la voie normale demeure un itinéraire mythique, celui des pionniers, et reste extrême en raison de la très haute altitude (au-dessus de 8 000 mètres, c'est la « zone de la mort »), des conditions météo souvent violentes et des longues séances d'acclimatation. Préparer une expédition de cette envergure, avec son volet environnemental, ne requiert pas moins qu'une véritable organisation d'entreprise.



l. PORTRAIT D'UN
PIONNIER ATYPIQUE
INSURGÉ DANS L'ÂME


J'ai toujours eu les yeux en forme de point d'interrogation. Très tôt, j'ai commencé à rêver. Nous étions en 1970, la révolution sexuelle venait d'avoir lieu et ma mère, aussitôt accouchée, était retournée à ses obligations professionnelles. Elle avait le sens du devoir. Je venais de naître et, déjà, je commençais à rêver.


Il est des matins où l'on se réveille les yeux fermés. Et on rêve à toutes sortes de choses, de projets. Les songes nous guident vers des mondes meilleurs, plus souples, plus soyeux, en tout cas avec moins de contraintes que dans la bonne vieille réalité. Les rêves sont une forme de matérialisation des désirs.
On peut rêver n'importe où, n'importe quand, à n'importe quoi aussi. Il n'y a pas de limite à la rêverie.

Rêver donne un autre regard sur le monde. C'est une formidable bouée de sauvetage dans la vie, qui permet de bâtir des univers, des objectifs surtout. Rêver, ce n'est pas perdre du temps, c'est même précisément le contraire.
Mais cet indispensable temps du rêve, il faut accepter de le prendre, savoir profiter de chaque instant de répit. Paradoxalement, il me semble que l'école est l'endroit idéal pour laisser libre cours à ses rêveries. Bien sûr, certaines matières sont plus propices que d'autres à cette flânerie de l'esprit - l'histoire, par exemple : des Néandertaliens à la conquête spatiale, en passant par l'âge des pyramides, que d'incitation au rêve ! Mais sous couvert d'apprentissage, l'école est en fait une sacrée prison pour les esprits libres et virevoltants comme le mien.

Rêver est une manière de se reconnecter à son enfant intérieur3, celui qui était constamment en mode découverte, celui qui grandissait de ses expériences, qui vivait dans des mondes magiques et oniriques. Le rêve permet de libérer son potentiel créatif, sa liberté d'exploration, sa spontanéité, sa sensibilité, sa tendresse, ses émotions.
Il est essentiel de renouer avec cet enfant toujours en nous, de le laisser s'exprimer à nouveau, de lui rendre la parole et de lui permettre de nous guider sur les chemins de la découverte et de l'invention. Car par nature, l'enfant invente, crée, imagine, construit, fabule ; il est porteur de transformation. Cet enfant est la richesse la plus précieuse que chacun, chacune, porte en soi, et qui se traduit aussi par la vitalité, l'émerveillement, la candeur, l'optimisme face aux défis. Certains parlent même de redécouvrir notre intelligence d'origine, celle que nous avons sans doute perdue en cours de route, lorsque l'enfant a décidé de passer à l'âge adulte. Bien entendu, il ne s'agit nullement de « faire l'enfant », mais de renouer avec le fil rouge de notre enfance, ce que nous accomplissions de façon innée lorsque nous nous livrions à certaines activités de façon spontanée. Renouer avec son enfant intérieur signifie à coup sûr renouer avec ses talents, ses aptitudes, son génie personnel et ses rêves les plus chers.

A l'école, j'ai donc dû adopter une stratégie me permettant à la fois écoute et divagation sublime. Cela me valait une honorable moyenne générale de 12 ou 13/20, et toujours les mêmes commentaires - « Peut mieux faire », « Élève intelligent mais n'utilise pas l'ensemble de ses capacités », « Doit travailler plus » -, que j'interprétais comme des encouragements à persévérer dans la voie du rêve. Être dans l'excellence de la classe m'importait peu. Je vivais bien au centre, équidistant des cancres et des élites, souvent féminines d'ailleurs.


Durant de longues années, j'ai subi le calvaire de la rentrée scolaire. Le « calvaire », oui : je n'ai pas d'autre mot pour décrire ce que je ressentais au moment de rejoindre le collège ou le lycée. Aujourd'hui encore, les mêmes odeurs, les mêmes températures, les mêmes oiseaux chantent les mêmes mélodies qu'il y a trente ans. C'est d'ailleurs un supplice pour moi de devoir accompagner chaque année mes enfants lorsque vient la rentrée. Je revis mes terreurs de ces journées emprisonné à devoir écouter, apprendre, être sage, ne pas répondre, ne pas bavarder, ne pas créer, ne pas courir, ne pas jouir de la vie...


À cette époque, les choix d'orientation étaient tout à fait arbitraires. On ne tenait pas compte des idées, des projets, des rêves des enfants; on les collait directement dans des filières plutôt scientifiques pour être certain que les portes des études supérieures s'ouvriraient à eux. Je n'ai pas échappé à la règle. Par esprit de contradiction, j'ai quand même choisi une option arts plastiques qui me permettait de me retrouver deux heures par semaine dans une autre dimension « spatio-réflexionnelle ».


Le baccalauréat a été pour moi la plus grande des usurpations. N'ayant que peu ou pas travaillé tout au long de l'année, peu ou pas écouté, je me suis retrouvé à J-5 avec l'ensemble des matières à réviser. Doué pour les langues, intéressé par la biologie, horrifié par les mathématiques et les sciences physiques, enthousiasmé par le sport, j'ai abordé ce bac scientifique avec une décontraction inversement proportionnelle à mon handicap. À l'instar des poilus de 14 qui partaient la fleur au fusil, je suis parti au baccalauréat un œillet à la bouche. Mon père était fou.


Au cours de mes tentatives de révisions, la dernière semaine avant les épreuves, lorsque j'ai ouvert mon livre d'histoire, j'ai vite compris que je n'arriverais pas à apprendre par cœur la totalité de l'ouvrage (il me restait aussi l'ensemble des autres manuels à découvrir). Je me suis donc contenté de potasser le premier chapitre : la Ve République. Le jour de l'épreuve d'histoire-géographie, c'est précisément ce sujet qui est tombé... J'ai donc déballé la totalité dudit chapitre et récolté un 15/20. En mathématiques, par un extraordinaire éclat de génie, j'ai limité la casse avec un 9/20. Finalement, j'ai décroché mon bac scientifique grâce au sport, à l'histoire, l'allemand et l'anglais, à quelques centièmes de la mention. Le tout en ayant passé une grande partie de mes trois années de lycée à rêver. Mais le Graal était obtenu.


Après un été à respirer la liberté une dernière fois, je me suis plié au diktat de la normalité et me suis résolu à m'inscrire dans une filière sciences à la faculté. En clair, un parcours de mouton. Mais telle la brebis, le mouton s'est égaré. Au bout de trois semaines de ce traitement mathématique fébrile, j'ai modifié mon orientation pour intégrer une classe d'allemand renforcé. Je suis ainsi passé d'un amphithéâtre de quatre cents élèves à une classe de dix-huit, avec dix-sept filles (dont l'objectif était immanquablement l'agrégation, puis le professorat, au lycée ou à la fac). Je craignais le pire. Et le pire est arrivé. Je passe rapidement sur mon initiation au russe, qui n'aura duré que le temps de l'idée. Ma mère, elle, garde en mémoire le prix et le poids du dictionnaire franco-russe.


En attendant, j'ai continué de rêver de liberté, de grands espaces, de grandes choses. Après deux mois, j'ai été rattrapé par la vie d'étudiant, la vraie, la nocturne... Une année complète de nuits... J'étais devenu nyctalope et la fac, elle, était devenue facultative. J'appartenais aux statistiques des abandons du premier trimestre. Il y avait ceux du deuxième trimestre, ceux du troisième et les autres, les étudiants.





DU RÊVE À LA RÉALITÉ

Autodidacte de formation, j'ai un goût prononcé pour les activités hors normes (sportives, culturelles ou professionnelles) et les situations d'incertitude radicale par opposition à la vie monotone, aménagée, réglée, régulée, sans véritables enjeux. Les espaces sub-verticaux et l'eau vive sont mes terrains de jeu favoris, j'y puise mon énergie, ma résistance, ma détermination, mon dynamisme et mon audace. J'ai donc sauté la case étudiant. Je ne regrette rien aujourd'hui. Je voulais me réaliser ou, à tout le moins, réaliser mes rêves : devenir guide de haute montagne. Mon père m'a mis un large coup de pied au cul, m'a filé cent balles de l'époque (soit 15 € environ aujourd'hui) et m'a indiqué la porte grande ouverte. J'ai rempli mon sac à dos de matériel d'escalade et suis parti, bravache, sur les routes de France, à la conquête de mon rêve. Rapidement, il a fallu manger. En définitive, je suis passé assez vite du rêve à la réalité. Je voulais de la liberté, j'en avais, mais elle avait un véritable prix, celui de s'assumer, celui aussi d'être organisé, responsable, autonome. Il m'a fallu un certain orgueil, aussi, pour ne pas revenir au bout de quelques jours chez papa-maman, la queue entre les jambes pour quémander le gîte et le couvert.

J'enchaînais les jobs saisonniers au hasard de mes rencontres. C'est ainsi qu'en 1990, je me suis retrouvé libraire à Tignes, dans le drugstore de la station. Comme j'étais gourmand et un poil épicurien, j'ai vite préféré m'orienter vers des boulots complémentaires, des « extras », le soir dans des bars- restaurants. J'avais vingt ans, pas franchement d'attirance pour les études mais plutôt, déjà, une appétence pour le travail. C'est au Grattalu, véritable institution de la station, que j'ai rencontré Christian, qui m'a donné le goût de l'entrepreneuriat. Dans ses yeux brillants, on lisait la joie, le bonheur d'être son propre patron. À vingt-six ans, il avait décidé de quitter son Nord natal pour acheter un restaurant à Tignes, où il avait rencontré la belle Nanou. Pour ce faire, il avait emprunté à son oncle, à sa grand-mère, à sa tante, à toutes celles et tous ceux qui avaient cru en lui. À ses côtés, j'ai appris ce que signifiait réellement entreprendre, travailler pour soi, s'engager, mobiliser autour d'un projet.

La notion de rentabilité, je l'ai acquise grâce à un autre de mes patrons d'altitude. Savoyard de souche, Bernard possédait un magasin d'articles de sport d'hiver bien placé, dans une station familiale bien placée, avec le sens du commerce bien placé, et surtout le sens de la marge et des économies très bien placé. Avec lui, j'ai loué des paires de skis qui avaient déjà plusieurs années d'amortissement... Autant dire que j'ai vite compris le principe !

Un soir, j'ai entendu Bernard glisser dans une conversation informelle avec un ami une remarque en apparence banale mais qui m'a accompagné tout au long de ma carrière de manager. « Ce jeune, il ira loin ! » Cette phrase toute simple a été un véritable déclencheur qui a scellé mon avenir. J'ai su que je serais mon propre patron, que jamais je ne pourrais être sous tutelle. Un vent de liberté soufflait dans mon cerveau. Travailleur indépendant, chef d'entreprise, propriétaire d'un magasin ou d'un restaurant... Peu importait la forme, l'essentiel serait pour moi de ne dépendre de personne.

Le jour au magasin, le soir en boîte de nuit. Les journées étaient longues et les nuits courtes... Mais je continuais à cultiver mes fondamentaux : cumul des jobs et cumul de l'épargne. Travailler le soir en extra me permettait à coup sûr de mettre mon salaire de côté pour les mois d'été que j'allais passer à grimper sur les falaises de France et préparer le diplôme de guide.

C'est sur les bancs du lycée, en 1988, que j'ai convaincu mon meilleur ami de l'époque d'abandonner le football pour se mettre à l'escalade. C'est aussi sur les bancs du lycée que j'ai eu l'idée de monter une société de travaux acrobatiques. Quatre années plus tard, alors que je travaillais dans l'atelier de ski, chez Bernard, et que lui s'apprêtait à devenir professeur d'éducation physique, il m'a appelé.

À la sortie de sa licence de sport, il avait eu l'occasion de passer quelques semaines dans une entreprise de travaux sur cordes. « Ça n'a pas l'air très compliqué, m'a-t-il dit, je crois qu'on peut tenir notre pari du lycée. »

« La fortune sourit aux audacieux. » Reprenant à mon compte la célèbre formule de Virgile, j'ai décidé de quitter la montagne pour regagner ma région d'origine, bocagère et sans aucun relief, et créer avec cet ami notre propre société de travaux acrobatiques spécialisée dans les interventions de grande hauteur.

En Mayenne, il y a, d'après les statistiques, une vache par habitant (ce n'est pas pour rien que le plus gros laitier du monde y a son siège social). À mi-chemin entre Paris et Brest, entre Rennes et Le Mans, au carrefour de la Bretagne, des Pays de la Loire, de la Normandie, de la Touraine et de la Beauce, mon département regorge de bocages et bénéficie d'une douceur de vivre sans égale.

Les reliefs y sont peu tourmentés, sans montagnes ni océan à l'horizon. Les parcelles agricoles sont encloses de haies séculaires même si la tendance contemporaine à une agriculture industrielle a anéanti une grande partie de ces paysages caractéristiques de l'ouest de la France. Les chemins creux y sont légion, les sangliers côtoient les biches et les renards, et les promeneurs aussi.

Nous ne voulions pas de Paris, même si c'était la Mecque des travaux de grande hauteur. Nous voulions partir à la conquête de l'Ouest... de la France, de ses métropoles régionales et de ses grands sites industriels. Ouest Acro (comme « Acrobatique ») est le fruit de ma passion pour l'alpinisme et de mon indépendance forcenée. De mon caractère pionnier, aussi, puisqu'à l'époque, en 1992, intervenir en rappel sur les façades d'immeubles, les cheminées d'usines, les barrages ou les plateformes pétrolières était pour le moins disruptif au regard des méthodes traditionnelles avec échafaudages et nacelles. Et bien sûr, de ma préoccupation pour l'environnement.

Nous bravions les interdits règlementaires à coup de procès avec l'inspection du travail, qui considérait nos méthodes d'intervention comme illégales. Le juste retour de l'administration dans ma vie de réfractaire aux codes. Le Code du travail, on ne pouvait pas y échapper, et les gardiens de la loi ne se privaient pas de nous le rappeler, sanctions pénales à l'appui. Les innovations majeures mettent toujours plusieurs années à s'affirmer. Ainsi, les travaux sur cordes sont extrêmement « décarbonés » par rapport aux autres méthodes d'intervention, mais il a fallu attendre 2015 pour que cet argument majeur fasse mouche chez nos grands donneurs d'ordres.

Aujourd'hui, j'ai développé un calculateur carbone comparant les différents moyens d'accès au poste de travail (nacelle, échafaudage et cordes). Un outil unique, auquel mes clients ont accès et qui leur permet de connaître en permanence leur contribution à la réduction des gaz à effet de serre en privilégiant les interventions en travaux sur cordes. Ces travaux acrobatiques qui, en langage politiquement correct sont nommés « travaux d'accès difficiles », sont désormais entrés dans les moeurs. Ils nous ont notamment permis de nettoyer, pendant deux années, de 2001 à 2002, les falaises du littoral français à la suite du naufrage du pétrolier Érika4. Nous étions en plein coeur de notre métier : assurer la dépollution pétrolière de sites sensibles écologiquement avec des techniques très faiblement émettrices de CO2. Durant deux années, nous avons gratté, lavé, nettoyé ces parois, à Belle-Île, à Groix ou à Saint-Nazaire. Nous étions suspendus au-dessus de la mer, nous étions les fossoyeurs des criques inaccessibles du littoral français. Plaques d'hydrocarbures, rochers souillés, oiseaux mazoutés, biodiversité massacrée, espèces protégées menacées : autant de spectacles déchirants pour les amoureux de la nature.




LEADER RÊVEUR


Quand j'étais adolescent pacifiste, tendance baba cool, juste avant de passer à ma période « sex, drugs & rock'n'roll », je voulais faire passer des messages aux gens, À l'époque, les blogs n'existaient pas. Les « murs » de nos réseaux sociaux, c'étaient ceux de nos cités, de nos banlieues, de nos villes.

Les supports de communication disponibles étaient donc essentiellement ces délaissés urbains sur lesquels on pouvait taguer à la bombe de peinture. Avec quelques potes, nous avions créé le GRAM (Groupement révolutionnaire d'action murale). Notre ambition était de faire réfléchir les passants avec des slogans-chocs, absurdes ou subversifs. Nous voulions faire passer des messages ou tout simplement poser des questions, susciter des débats. C'était une première forme de passage à l'acte entrepreneurial.

Et si, pour se lancer, il ne faut surtout pas oublier ni ses rêves ni ses désirs, pures impulsions créatrices, aucun compromis n'est envisageable quand on décide de créer son entreprise : il faut passer du rêve à la réalité. Chercher un nom (GRAM) et rassembler une équipe sont déjà l'amorce d'une pensée entreprenante et entrepreneuriale.

Entreprendre, c'est un état d'esprit plutôt qu'un diplôme. Rêver de créer une entreprise, c'est déjà se vendre à soi un projet, un avenir. Les déclencheurs sont ensuite multiples et variés : une rencontre, une idée. En tout cas, c'est un mode de réflexion permanent. Tout jeune, j'avais toujours des tas de plans, bons ou mauvais, foireux ou inspirés, mais des plans quand même. Certains sont restés au stade d'idées, de concepts purs, d'autres ont franchi le cap de la réalisation, d'autres encore ont fini au cimetière des plans.

Voilà, en tout cas, comment j'ai basculé dans le monde de l'entrepreneuriat. En 1992, nous nous sommes retrouvés devant nos bureaux, un peu hagards : « Ça, c'est fait, l'entreprise est créée ! » Maintenant, il allait falloir trouver du boulot... Et il en fallait de la passion pour vendre des travaux en technique alpiniste en Bretagne ! La plupart des prospects nous renvoyaient dans nos cordes - et à nos Alpes. Nous avons parcouru les villes, ratissé les campagnes à la recherche des usines où l'on pourrait nous confier des travaux de grande hauteur. Un, deux contrats significatifs plus tard, nous pouvions commencer à envisager de nous payer un demi-salaire, un demi-Smic de l'époque. Rapidement, la qualité de notre action commerciale nous a fait pulvériser les prévisions les plus optimistes. Nous étions les commerciaux, les ouvriers de chantiers, les gestionnaires, les comptables, mais nous étions libres et simplement redevables à nous-mêmes de nos réussites ou de nos échecs.

Transmettre cette liberté, j'en ai fait un sacerdoce. Je ne cesse depuis ce temps d'accompagner les autres sur le chemin de la création d'entreprise et ce, quel que soit le domaine (en maçonnerie traditionnelle, en travaux publics, mais aussi les professions libérales, en coaching...). Guidé par une certaine forme d'altruisme, j'évangélise pour un monde d'entrepreneurs.

Mais avant de rêver d'entreprendre, il faut avoir appris à rêver. Car en rêvant, des tas d'idées surgissent, qui deviendront un projet ou resteront une utopie. Formaliser le concept, souscrire ou non à certaines hypothèses, permet de poser des jalons. L'exercice a un mérite important : celui d'écrire le projet, de retenir certaines idées, de faire le tri entre les bonnes et les moins bonnes.

Aujourd'hui, lorsque j'observe le fonctionnement des jeunes générations, je ne peux que constater leur côté entrepreneur et m'incliner - sur le terrain de l'entrepreneuriat, les temps ont radicalement changé. Ces jeunes « 2.0 » reconditionnent toutes les idées anciennes et bousculent tout sur leur passage. Ils « ubérisent » la pensée, les pratiques, les us et coutumes. D'ailleurs, le mot « coutume » ne fait pas partie de leur jargon. Leur vocabulaire c'est·« avenir », « futur », « disruption », « innovation », « partage », « collaboratif ». Ils créent des startup sur une idée, un concept, à toute vitesse. La notion d'hyper-rapidité est inhérente à leur génération : ils savent que leurs idées peuvent germer dans le garage d'à côté ou dans une chambre à l'autre bout du monde, et qu'il suffit d'un ordinateur, de quelques logiciels et de talents de programmation pour lancer l'aventure. Les contraintes règlementaires et administratives ? On verra plus tard. Ils ne songent qu'à une chose : déréglementer. Ces nouvelles générations, qui privilégient l'usage à la propriété, nous donnent tous les jours de sacrées leçons, à nous, les dirigeants, les managers de l'économie traditionnelle. Elles nous poussent dans nos retranchements et nous forcent à nous « numériser », nous « deux-point-zéroïser ». En anticipant ces changements majeurs de paradigme, nous sortirons tous grands gagnants. Car les technologies du futur s'appellent « deep tech », autrement dit, des innovations profondes, à partir de technologies inédites, comme le big data, l'lA (intelligence artificielle), la low tech, la bio tech, la réalité virtuelle augmentée, les nanotechnologies, les blockchains, l'internet des objets, le cloud computing, l'impression numérique 3D, les véhicules autonomes, la robotique... Ça va vite, très vite, il est urgent que nous prenions conscience de ces évolutions, de ces révolutions.




LES CONSEILS DU LEADER RÊVEUR




	Soyez une personne inspirante, un mentor et un facteur déclenchant.


	Prononcez des phrases à destin pour vos collaborateurs et collaboratrices, vos enfants, vos amis.


	Faites souffler le vent de la liberté et de l'entrepreneuriat au sein de vos équipes, de vos amis, de vos relations.


	Incitez à rêver et à concrétiser les rêves, car l'accomplissement des rêves mène à la réussite.


	Réalisez vos rêves et « devenez la meilleure version de vous-même5».


	Toute idée naît d'un rêve, d'une ambition.


	« Utopisez » votre quotidien.


	Garder vos rêves d'enfant (quand vous vouliez devenir astronaute, vulcanologue...).


	L'entrepreneuriat est un rêve perpétuel. Ne rêvez pas pour rêver, passez à l'acte. Accrocchez vous à vos rêves sans compromission, mais ne vous trompez pas de rêve.


	Combien de fois avez-vous parlé de leurs rêves avec vos clients ?


	Travaillez sur vos passions et « vous pouvez être ce que vous voulez être6».


	Si vous voulez créer votre entreprise, commencez par vous autoriser à rêver.


	Créer son entreprise est sans doute la meilleure manière de rester proche de ce qui vous fait rêver.


	Entreprendre, c'est un état d'esprit plutôt qu'un diplôme.









QUESTION DE STYLE


« Seuls les poissons morts nagent dans le sens du courant. » Ce proverbe est éminemment puissant. Il donne un sens à tout ce que je fais, tout ce que j'entreprends, d'autant plus que je ne suis pas issu d'une famille vraiment révolutionnaire mais plutôt conventionnelle. À la maison, il n'y avait rien d'irrationnel. Simplement l'envie de bien faire les choses dans le respect de l'autre, de la société civile, de la religion, de la loi. En gros ne pas trop faire de bruit, ne pas trop dépasser, être sage, obéissant et respectueux. Mais tout ça, c'était avant ! Avant que l'école (qui avait au moins cet avantage) ne m'ait fait rencontrer nombre de personnages différents. Je ne sais pas à quel âge j'ai changé d'attitude, mais une chose est sûre, depuis tout petit, j'ai rarement fait les choses à moitié. Ce n'était pas de l'inconscience, mais une sorte de moyen de repousser à chaque fois mes limites. Cela étant dit, mon terrain de jeu était circonscrit aux quartiers d'une agglomération d'une cinquantaine de milliers d'âmes. Je n'habitais pas au cœur des Alpes, ni au coeur des Pyrénées, ni dans les gorges du Verdon. Je pense que si j'étais né dans ces régions, je serais devenu un produit d'un autre genre.





J'engageais mes copains et aussi mes copines à tester des trucs qu'ils n'auraient jamais osé tenter. Sans parler d'expériences tantriques (nous étions un peu jeunes pour cela), il s'agissait, sur nos patins à roulettes ou nos skateboards, d'aller toujours plus vite, toujours plus loin. Forcément, ça finissait le plus souvent en gamelle générale, mais je m'en sortais toujours plutôt bien.




Je me suis construit sur la désobéissance et les frustrations. Plein d'autres gamins se seraient contentés d'obéir, moi non. Il fallait absolument que j'obtienne ce que je voulais, par la porte ou par la fenêtre. D'ailleurs la fenêtre, parlons-en. Par exemple, alors que tous mes amis allaient dans les bars, je n'avais pas le droit de sortir. Il a bien fallu que je trouve un moyen de contourner l'interdit. Comme je m'étais mis à l'escalade après le kayak, sortir par la fenêtre de ma chambre et partir à l'aventure rejoindre mes potes était bientôt devenu l'activité régulière du samedi soir. Autant les départs étaient faciles, autant les retours, à quatre heures du matin, se révélaient plus délicats.




Disons le mot, j'étais « atypique ». Atypique, il faut l'être pour rêver de l'Everest dans un département où le point culminant est à 435 mètres, sans rivières déchaînées, sans dénivelés, sans deltaplane, sans pistes de ski ni cascades de glace, sans même une seule falaise. Atypique, je suis et je resterai. Je suis le premier Mayennais au monde à avoir gravi ce sommet et sans doute le dernier pour un long moment. S'entraîner sur du plat pour préparer l'ascension de l'Everest, ça, c'est vraiment atypique.




Pour la boucle d'oreille, c'était idem: pas le droit, autorité paternelle oblige ! Tant pis j'ai quand même percé mon oreille droite, et non la gauche comme cela se faisait à l'époque. Dans les années 1980, la boucle d'oreille à droite symbolisait une différence sexuelle, une appartenance à la communauté gay. À l'époque, d'ailleurs, on n'appelait pas ça la communauté gay, on disait « les pédés ». Autre époque, autre sémantique. Les temps ont changé, fort heureusement pour tous mes amis gays et lesbiennes, mais cela a pris du temps pour que les temps changent... Moi, c'était par pure provocation. Ça me faisait marrer. J'ai dû faire face à un certain nombre de quiproquos... Mais ça m'a permis aussi de me dégager de certaines situations délicates avec des femmes avec lesquelles je n'avais pas du tout envie de passer ni la fin de la nuit ni le lendemain, et encore moins la fin de ma vie (juste en leur montrant la boucle d'oreille à droite, synonyme de cette appartenance au monde des relations entre hommes).




Je me considère donc comme un type « sans type ». Cela permet de s'affranchir des tendances, des habitudes, des conventions, d'être libre.




L'atypisme, c'est un style distinct de celui des autres, pas forcément une opposition, plutôt une variante, une variation. Un truc du genre ni l'un ni l'autre, du genre mi-homme mi-femme, mi-fou mi-raisonnable, mi-lord mi-voyou. En tout cas, c'est quelque chose de « mi-mi ».

L'atypique est attachant parce qu'il est autre. Il dispose d'une espèce de bonus, un don originel, sans doute cosmique, qu'il doit cultiver et développer en permanence, contre vents et marées, car à la naissance, on n'est pas différent des autres. Certes, on naît un peu mieux que les autres (chaque bébé est le plus beau du monde pour ses parents), mais ça ne change rien. Vous n'êtes pas encore atypique pour autant. Il ne faut pas avoir peur d'être différent. L'« atypisme », c'est une façon de voir la vie, de voir les choses, une capacité à regarder différemment les événements, sous un autre angle, avec une autre conception; une vision à 360 degrés. On pourrait parler d'approche moins conventionnelle, cette petite différence qui nous permet de sortir du lot.




L'atypique est donc un spécialiste de la variante, sur les chemins de grandes randonnées, les voies d'escalade et de montagne, dans les réponses aux appels d'offres, dans la relation client, dans sa façon de s'habiller. L'atypique possède un esprit véloce, une pensée composite, tout l'inverse d' une pensée dogmatique. L'atypique regarde le monde différemment.






Et l'atypisme, ça doit commencer jeune... Quand j'avais vingt ans, mon meilleur pote - le cofondateur d'Ouest Acro - et moi, on avait un grand jeu : en voiture, on ne voulait pas perdre de temps à s'arrêter pour changer de conducteur, si bien que l'un passait par le toit pour remplacer celui qui conduisait tout en continuant de rouler. Évidemment, c'était un exercice délicat. Mais la méthode fonctionnait plutôt pas mal. Il y avait un petit côté cirque à la manœuvre. Le passager sortait par sa fenêtre, grimpait sur le toit de la voiture, s'accrochait à plat ventre et basculait par la vitre côté conducteur. Celui-ci devait, pendant ce temps-là, se déplacer sur le siège passager tout en tenant le volant et le pied sur l'accélérateur. On peut légitimement considérer que cette approche du changement de conducteur était novatrice. C'était notre variante à nous. Lors de la création de notre entreprise, et plus tard dans son développement, j'ai gardé et je garde encore cette façon de voir et de faire les choses autrement. L'inverse de l'effet mouton... Pourquoi être le mouton qui suit plutôt que le mouton que l'on suit ? Et à propos des moutons, je ne résiste pas à une phrase inspirante : « Si tu te crois important parce que tu es très bien entouré, sache que le lion marche seul alors que le mouton se déplace en troupeau. »





Aujourd'hui, plus de vingt ans après avoir créé mon entreprise, je suis bien ancré dans les institutions nationales et les représentations syndicales de ma profession, mais j'apporte toujours une petite touche « différenciante ». Atypique, il faut l'être jusque dans le style. Boucle d'oreille et chemise à motifs colorés : plus la réunion est importante, plus je choisis des vêtements atypiques. Et de fait, le regard que l'on porte sur moi me permet, en retour, de porter sur les autres un regard différent, quels que soient leur position hiérarchique, leur fonction, leur pouvoir.




Au-delà de ces aspects qui peuvent sembler anecdotiques, celui ou celle qui choisit de ne pas se noyer dans la masse, de s'en distinguer, a une obligation majeure à laquelle il n'est pas question de déroger : celle de maîtriser parfaitement ses sujets au risque d'être complètement discrédité. L'atypique doit proposer, analyser, défendre un point de vue nouveau, une vision disruptive grâce à sa fameuse pensée composite, son esprit de synthèse, sa liberté d'exploration. Il bouleverse les analyses conventionnelles, possède une plus grande liberté de parole, un sens aigu du discernement, une curiosité et une indépendance d'esprit très marquée.




Face à une situation imprévue, l'atypique prend ses décisions rapidement, presque à l'instinct. L'atypique est prêt à gérer l'imprévisible et le déconcertant sans avoir les données et le temps nécessaires pour prendre une décision logique, rationnelle.






La prise de risque est un autre marqueur endogène des atypiques. C'est leur engagement, leur culture, qui leur permettent d'élargir en permanence leur terrain de jeu. Mais attention, le corollaire de la prise de risque est l'augmentation des sanctions en cas d'échec. Que ce soit sur un skateboard, devant un conseil d'administration, ou en changeant de conducteur par le toit, cela reste vrai. C'est justement ce que ne possèdent pas les dirigeants classiques.








DE LA POÉSIE, BORDEL !


Pour ma part, je n'hésite jamais, dans une prise de parole, à déclamer un poème ou quelques vers. Je sais par expérience que cette fraîcheur fait la différence auprès du public. Mettre un peu de poésie dans une allocution se révèle d'une très grande efficacité. Surtout, le public salue le renouveau, ou tout simplement le « nouveau », l'innovation.




Être atypique, c'est donc un ensemble de comportements particuliers au travail, dans ses rapports avec les autres, dans les défis qu'on se lance à soi-même. C'est cela, la force de la différence. Pourtant, l'habit fait toujours le moine ! Quoi qu'on en dise, la société civile possède et impose ses codes, et plus particulièrement ses dress codes. Un chef d'entreprise doit répondre à un certain nombre d'entre eux pour pouvoir être reçu, écouté par certains organismes ou institutions. Ainsi, il n'y a qu'un endroit où j'enlève ma boucle d'oreille et mets mon atypisme en « stand-by ». Non, ce n'est pas au lit. C'est au tribunal. La justice étant rendue par des humains, des faillibles, je ne voudrais pas que le jugement soit influencé uniquement parce que je ne corresponds pas à certains codes. C'est le seul écart de conduite que je m'autorise. Je revendique la différence, mais face à la machine judiciaire, je sais aussi me mettre dans la peau du mouton le plus standard.









LES CONSEILS ATYPIQUES





	Il n'y a que les poissons morts qui nagent dans le sens du courant.


	Soyez poète.


	Soyez heureux d'être atypique.


	L'atypisme n'est pas une maladie honteuse.


	L'atypique possède une pensée composite.


	Évitez d'écouter les bien-pensants.


	On ne naît pas atypique, on le devient.


	Faites de votre différence une force.


	Ouvrez vos chakras de la variation.


	Montrez qu'on peut voir différemment, qu'on peut faire autrement.


	Attention aux effets du panurgisme.


	Adoptez l'esprit variante en toute circonstance.


	N'oubliez pas que le lion marche seul...


	Prenez des risques, ça paye.


	Préservez votre indépendance et votre liberté de parole.


	Ne vous laissez pas dominer par la peur d'être différent.


	Résistez au courant de la majorité.


	Trouvez et gardez votre style.


	L'atypique est authentique. Sa « manière d'être » bouscule les codes et opère des métamorphoses, fait apparaître de nouvelles réalités, ouvre vers de nouvelles valeurs.
















II. QUAND LES PASSIONS
SE REJOIGNENT


RÊVER DES SOMMETS


Ce n'est pas parce que j'ai renoncé à devenir guide de haute montagne que j'ai abandonné mes amours verticales. Au contraire, je suis toujours resté connecté à la montagne, aux immensités glaciaires et escarpées. Il fallait, une ou deux fois par an, que je renoue avec le fil de ma vie, cette passion des reliefs, de l'engagement. Cela faisait sens avec mon métier, mon entreprise. Chaque fois, j'en ai profité pour tisser un solide réseau de connaissances parmi les montagnards. C'est ainsi que depuis 2009, j'ai une agence de travaux en Rhône-Alpes. J'ai réussi à exporter un peu de moi-même dans ma région de prédilection... C'est aussi un relais qui me permet d'aller régulièrement prendre l'air quelques jours à Chambéry. Les chantiers en montagne sont généralement exceptionnels - beaucoup de grands barrages, de travaux de protection contre les risques naturels (avalanches, chutes de pierre, éboulements...) - et situés dans des cadres magnifiques, où l'hélicoptère est souvent le seul moyen d'acheminer le matériel et les hommes.


Tenter un 8 000


Tous les ans entre 2001 et 2008, avec Franck mon ami guide, nous passions une ou deux semaines en haute montagne. Pendant ces sept années, nos conversations dans les refuges d'altitude ont tourné autour d'un rêve commun : aller faire un sommet de plus de 8000 mètres. Car 8 000 mètres, pour l'alpiniste, c'est un Graal, un peu comme le cap Horn pour les marins. Un soir que nous étions au bivouac de la Fourche, dans le massif du Mont-Blanc, perchés à plus de 3750 mètres, j'ai remis sur le tapis ce projet d'aller tenter un « 8 000 ». Mais lequel choisir parmi les quatorze à notre disposition sur la planète ? Évidemment, je penchais pour l'Everest, la montagne des montagnes. L'impossible, l'inaccessible Everest, dont parle ainsi Joseph Peyré7: « L'Himalaya est infini. Le montagnard des Alpes ne pèse rien dans son immensité si lui-même n'est pas de la race des héros. » « Peut-être n'était-il pas à la taille de ces cruelles étendues où la distance renaît de la distance, la fatigue de la fatigue, à la mesure de ces monts monstrueux, inhumains et, pour la plupart, innommés ? »

Bien vite, la discussion s'est animée : « faire » l'Everest ? Mais pourquoi ? Avec quel objectif ? Dans quelles conditions ? Et suivant quel itinéraire ? En somme, rien d'autre que l'éternel débat qui agite le milieu de l'alpinisme dès lors qu'il est question du Toit du monde. Lorsque j'ai dit à Franck qu’il n'était pas question que je suive un plan d’entraînement sur dix ans, il m'a rappelé les enjeux d'un projet de cette ampleur, les risques liés à la très haute altitude, la vie en expédition, les relations avec d'autres Européens, la forte probabilité d'échec et les frustrations que cela engendre, proportionnelles à l'engagement. J'ai compris ce jour-là que j'allais devoir lutter contre des préjugés de toutes sortes, et qu'il me faudrait assumer mon ambition un peu folle : tenter directement le Toit du monde sans passer par la case mont Blanc, le toit de l'Europe (mais celui-ci ne m'en tiendrait pas rigueur), sans passer non plus par la case d'une bonne dizaine d'années d'acclimatation sur des sommets de plus de 7 000 mètres.


Car mis à part des professionnels de la montagne, il est rare que les alpinistes s'attaquent directement à l'Everest. Il n'est pas inutile d'aller se confronter à d'autres sommets de 7 000 mètres et 8 000 mètres pour apprendre à se connaître en très haute altitude. Seulement, ce processus prend plusieurs années, et je n'avais pas tout ce temps devant moi. Mes quarante ans n'allaient jamais durer assez longtemps. J'avais simplement un bon bagage technique d'alpiniste et de grimpeur, une maîtrise parfaite des manipulations de cordes (notamment grâce à mon métier) et une envie irrépressible de réussir, de tenter l'impossible. D'ailleurs, où l'entrée du domaine de l'impossible se trouve-t-elle ?


L'Everest sinon rien !


Plus l'ascension est longue, plus il faut partir tôt, pour être redescendu avant le lever du soleil. Cette nuit-là, au bivouac de la Fourche, le réveil a sonné à deux heures du matin, nous laissant trente minutes pour déjeuner et faire nos sacs. Dehors, le froid nous a mordus, et très vite, nous nous sommes lancés dans l'ascension de l'une des plus belles arêtes des Alpes, la voie Kuffner. Ce qui est bien, en montagne, c'est que dès les premiers mouvements, les peurs s'évanouissent dans le feu de l'action.


Le lever du soleil sur les sommets alentour est toujours un véritable moment de grâce, alors que l'on attend d'être rattrapé par les premiers rayons pour goûter un peu de chaleur. En arrivant au troisième relais, le vent s'était levé, donnant à la course un petit engagement supplémentaire. Se promener par grand vent sur le fil d'une arête avec à sa droite plus de 800 mètres de vide et à sa gauche quasiment 1 200 est parfois aléatoire.

Nous regardions au loin l'arête terminale qui rejoignait le sommet du mont Blanc. Celle sur laquelle nous évoluions est une course longue et sans échappatoire possible. Sur ce type d'itinéraire très effilé et franchement raide, si l'un des compagnons de cordée vient à basculer d'un côté, la seule solution pour l'autre, c'est de se jeter dans le vide, du côté opposé.


Après quelques heures d'ascension, nous avons atteint le passage clé, le « crux' », en langage d'alpiniste : l'Androsace8, un énorme gendarme de granit. Ce fut une pure formalité et à neuf heures du matin, nous nous tenions au sommet du mont Maudit9. Entre-temps, le vent avait forci, interdisant toute tentative sur la voie normale du mont Blanc. Nous sommes descendus presque en courant rejoindre le versant italien et à midi, nous étions à Courmayeur en train de déguster une glace italienne, la meilleure au monde, paraît-il.


Après une belle course en montagne, la tradition veut que les bières pleuvent. Et les bières ont « pleuvu ». Franck habitait Les Contamines-Montjoie, une petite commune jouxtant Saint-Gervais-les-Bains. Là-bas, au fond de la vallée, les amitiés de montagne se nouent et c'est au bar local, avec les autres guides et les clients, qu'on se raconte notre voie. Nous n'avons pas fait exception, enjolivant par-ci, dramatisant par-là, le vent de la nuit devenant presque une tempête et l'Androsace, un sacré morceau. Au bout de plusieurs bières (l'histoire ne dit pas combien), j’étais plus convaincu que jamais : je tenterais bel et bien un 8 000 mètres (et pas dans dix ans), et ce serait l'Everest sinon rien ! Cette idée avait de la gueule, du panache et surtout, c'était mon rêve de gosse.


Gravir l'Everest... Un rêve que nous étions nombreux à partager, j'en avais conscience. Chaque année, en effet, des cohortes d'alpinistes plus ou moins amateurs, équipés mais pas forcément formés, partent à l'assaut de cette énorme montagne. Ils entreprennent cette aventure juste pour accrocher ce mythe à leur pauvre légende personnelle. À l'image de celles et ceux qui n'ont jamais pratiqué la montagne mais qui, coûte que coûte, veulent épingler ce sommet à leur palmarès comme un trophée et pouvoir dire « Moi, j'ai fait l'Everest ! ». Nous le savions, l'Everest, par la voie normale, était surpeuplée et connaissait même de trop célèbres embouteillages.





PREMIÈRE MONDIALE FRANCAISE SUR L'EVEREST


Je dis souvent que les conjonctions d'éléments favorables se découvrent d'elles-mêmes. À force de réfléchir aux moyens de programmer une expédition sur le Toit du monde, à force de lire et relire un tas d'articles et de livres sur cette montagne qui fait rêver tout le monde, l'évidence qui se dissimulait sous la poudreuse immaculée de ses contreforts m'est apparue.


Comment ne l'avais-je pas vu plutôt ? Victime de son succès, l'Everest était devenu, au fil des ans, la plus haute décharge du monde, une véritable poubelle à ciel ouvert, avec ses centres de stockage des déchets assez bien répartis sur l’itinéraire de la voie normale. Tous les camps étaient atteints par ce mal.


En approfondissant mes recherches sur le sujet, j'ai voulu remonter jusqu'à la genèse de ce phénomène de pollution sur ces immensités vierges et immaculées. Celui-ci avait commencé avec les premières expéditions parties à pied de Katmandou. À l'époque des pionniers, il fallait des centaines de porteurs et de sherpas pour acheminer au camp de base les dizaines de tonnes de matériel. Sauf qu'en 1920, on était loin de se soucier des problèmes environnementaux. Les préoccupations étaient ailleurs : au fil des tentatives, les pionniers avaient compris les mécanismes de l'hypoxie et du manque cruel d'oxygène en altitude et, pour soulager les troupes et descendre plus vite vers les camps inférieurs, il était communément admis qu'il fallait se délester de tout le matériel devenu inutile et trop lourd à porter. C'était la vision de l'époque.

Sir Edmund Hillary lui-même, le premier à atteindre le sommet, confesse avoir été aussi le premier plus haut pollueur du monde, en abandonnant du matériel sur les pentes sommitales. Avec les années, expédition après expédition, le phénomène n'a fait que s'aggraver, les considérations écologiques n'étant toujours pas dans l'air du temps.

Cimetière d'altitude


De 1920 jusqu'aux années 1990, les expéditions couvraient ainsi gaiement la montagne de détritus, les centaines de prétendants au sommet laissant en vrac sur leur chemin des stocks de vieilles bouteilles d'oxygène, de gaz, des duvets, des toiles de tente, de la nourriture, des bâches, des médicaments, des jerricans... mais aussi les cadavres de ceux qui étaient tombés d'épuisement. Car en très haute altitude, la mort survient sournoisement, par engourdissement et gelures. Harassés, les alpinistes s'épuisent et ne peuvent plus lutter. Ils s'écroulent ou s'assoient, puis s'endorment dans la neige, à jamais. On les retrouve plus tard, les traits marqués par d'effroyables souffrances, accusant les heures de combat contre les éléments. J'ai croisé ces regards congelés sur l'arête sommitale. J'ai mis du temps à comprendre le risque de la sentence.

En Himalaya, mais aussi dans les Alpes, la surfréquentation des itinéraires par des cordées parfois très inexpérimentées fait débat. De récentes polémiques sont nées avec les nouvelles modes consistant à courir sur les sommets pour faire des chronos de plus en plus rapides : le trail d'altitude, autrement dit la course de l'ultime en montagne. Cette « discipline » compte des stars mondialement connues, comme l'Espagnol Kilian Jornet, qui, en 2017, s'est octroyé deux allers-retours au sommet de l'Everest sans oxygène, en moins de vingt-quatre heures chaque fois et dans la même semaine. Mais il y a d'autres candidats, de plus en plus nombreux, à se lancer dans cette activité très dangereuse sans avoir la technique ni les équipements adéquats. En France, à la suite de plusieurs accidents liés à cette pratique, le maire de Chamonix a imposé des équipements minimaux sous peine d'amende : on en vient désormais à réglementer l'accès à la montagne à cause de quelques individus qui ont pris leurs risques et qui devraient les assumer, quelle qu'en soit l'issue.

Mais c'est bien entendu avant tout sur l'Everest que se jouent les drames de l'altitude. Avec la marchandisation des expéditions, un trop grand nombre de prétendants à l’expérience limitée, en mal de sensations ou de reconnaissance, avec un encadrement ou des agences peu professionnelles, tentent l'ascension du Toit du monde, au risque d’y perdre la vie.


En outre, les lois de la très haute altitude et la question du secours aux victimes ou aux accidentés demeurent un vrai sujet. Il est communément admis qu'au-delà de 8 000 mètres, dans la zone de la mort, les alpinistes ne se portent pas secours entre eux, car apporter son aide à une personne en difficulté à ces altitudes fait courir le même risque fatal au sauveteur. Donc, on laisse ouvertement les autres mourir sans leur porter assistance. Certains, qui sont atteints par le mal aigu des montagnes, une forme de narcose due à l'appauvrissement de l'oxygène, pètent littéralement les plombs et commencent à se déshabiller, victimes d'hallucinations. Ceux-là, à coup sûr, viendront allonger la liste des cadavres dont est jonché le chemin vers le sommet, tel « Green Boots » (« bottes vertes »), peut-être le plus célèbre d'entre eux, devenu, depuis la petite alcôve rocheuse où il repose, un repère sur la voie d'accès nord. Il existe pourtant quelques rares cas de secours réussis, mais ils sont très peu médiatisés. C'est une question déontologique majeure. Doit-on laisser les gens mourir ou tenter de leur porter secours au risque d'y rester aussi ? En 2017, ce sont plus de dix alpinistes qui sont morts sur l'Everest, dont les corps sont bien évidemment restés là-haut...


La plus haute chiotte du monde


Dans un registre moins dramatique, mais tout aussi grave d'un point de vue environnemental, le camp de base, qui reçoit chaque année en avril-mai des centaines de personnes, se transformait peu à peu en plus haute et plus vaste chiotte du monde. Tout le monde allait se soulager dans son coin sur le glacier et la moraine du Khumbu (qui descend directement de la face népalaise), et la contamination des nappes phréatiques était inévitable. Personne n'avait intégré ces enjeux. Ce manège a duré jusque dans les années 1990, époque à laquelle on a commencé à se préoccuper de l'environnement. Mais le mal était fait.


(Hélas, cela ne va pas en s'améliorant ! Tous les ans, le gouvernement népalais délivre encore des centaines de « summit permit », dont chacun lui rapporte plus de 10 000 $. Pourquoi donc chercher à limiter le nombre de prétendants ? De même, pourquoi les agences, sur place, se priveraient-elles d'accepter toutes les inscriptions ? Après tout, leur business, c'est de vendre du rêve. C'est une industrie de l'extrême qui menace l'environnement du plus haut sommet du monde. Même si - contrairement aux nombreux prétendants - elles savent pertinemment que le taux de réussite est très faible et que seules 25 % des tentatives arriveront au sommet. En ayant copieusement pollué tout au long de leur bout de chemin.)


Alors j'ai cherché, fouiné, googlé, et toutes mes investigations ont abouti à ce double constat : des opérations de nettoyage avaient certes déjà eu lieu, mais aucune expédition française n'y figurait. La première expédition de nettoyage des camps d'altitude, menée par le Japonais Ken Nogushi en 1998, avait descendu plusieurs tonnes de bouteilles d'oxygène, et j'estime, en 2017, encore à plus de 30 tonnes les déchets disséminés entre les deux itinéraires les plus fréquentés, côté népalais et côté chinois.


La confirmation de la présence d'amas de déchets et de matériel aux abords des différents camps d'altitude m'a été donnée plus tard, par l'intermédiaire des Sherpas de Ludovic. Ils étaient bien conscients du problème (le gouvernement népalais aussi) et avaient enquêté, mais la réalité dépassait largement les pires prévisions. Il est très difficile de contrôler les expéditions présentes sur le site aux périodes d'ascension chaque année. La SPCC (Sagarmatha Pollution Control Committee) a beau vérifier le nombre de bouteilles d'oxygène de chaque expédition à l'aller et au retour, mettre en œuvre des systèmes de contrôle et de sanction pertinents demeure complexe. L'idéal serait une véritable prise de conscience de tous les acteurs – porteurs, Sherpas, guides et surtout alpinistes occidentaux aguerris, qui doivent être exemplaires et exiger que leurs équipes ne laissent rien derrière eux en altitude.


Je serai donc le premier Français à organiser une expédition de dépollution de l'Everest. Il est vrai qu'aller faire l'ascension de l'Everest par la voie normale n'avait rien de pionnier. La dépolluer, en revanche, si. C'est d'ailleurs ce qui m'a permis de rassembler mécènes et sponsors autour de ce beau projet. Tout le monde m'a soutenu, mes entreprises en premier lieu, mon actionnaire principal, Le Floch Dépollution, en second rang. Je tenais là ma première mondiale (après le changement de conducteur par le toit). C'est toujours un peu grisant de se dire qu'on est l'un des premiers parmi les quelque sept milliards d'individus qui peuplent cette planète à réaliser quelque chose. En tout cas, j'étais et je reste le premier Français mondial parti dépolluer l'Everest.


Rendre l'impossible possible


C'est un peu grâce à cet actionnaire de référence, Patrick Le Floch, dirigeant charismatique et unique dans sa façon de manager, de prendre des risques et d'assumer, que j'ai orienté mon projet comme une opération de dépollution, avec le sommet comme objectif secondaire. Le terme « dépollution » est puissant, bien plus fort que celui de « nettoyage ». Au moins, si pour quelque raison (physiologique, météo ou autre) je n'atteignais pas le sommet, je ne repartirais pas la frustration au ventre (n'oublions pas les paroles de Franck). J'aurais contribué à dépolluer cette belle montagne. Fin 2008, le projet était acté : ce serait pour l'année de mes quarante ans, en 2010.


Très vite, la machine à aller au bout de mes rêves s'est mise à tourner à plein régime. La machine à organiser, aussi parce que, je le savais, un tel projet nécessiterait au moins deux années de préparation. Qu'à cela ne tienne, ça, je savais faire, c'était même mon coeur de métier : avoir un objectif, le scinder en sous-objectifs, anticiper, programmer, organiser, planifier. J'ai mis en route le mode projet, et c'est ainsi que le 1er janvier 2009, j'ai gaillardement annoncé à tout le monde qu'au mois d'avril 2010 je lancerais la première expédition française de dépollution de l'Everest. L'accueil a été souvent incrédule. Mon intention a pris tout le monde au dépourvu et je me suis fait copieusement traiter de cinglé. Mais c'est aussi comme ça que j'ai réuni les fonds : travaux publics, bâtiment, Medef, privés... Les généreux donateurs se sont mobilisés pour financer mon projet de dingue. Aujourd'hui, si je devais recommencer, ce serait avec une partie de financement participatif via les plateformes de crowdfunding (et côté tibétain, pour accomplir une véritable première mondiale). Et je serais nettement plus ambitieux : fort de cette première réussite, je viserais les 10 tonnes de déchets. (100 000 euros pour une tonne ; un million pour 10 tonnes, c'est mathématique.)


Dans mon entourage proche, c'est surtout mon épouse qui s'est trouvée sous le feu des questions. « Mais, tu vas faire comment ? » « Ça ne te dérange pas qu'il parte deux mois, comme ça ? » « Et les filles dans tout ça ? » Je pense que c'est vers Barbara que se sont tournés les anxieux de tout horizon. Moi, j'avais le beau rôle, celui de l'aventurier à qui l'on disait quand même un peu trop souvent : « Ne prends pas de risques, sois prudent... » J'avais l'impression d'entendre les vieilles ritournelles de ma mère. Celle-ci au demeurant, une fois mise au courant du projet, a adopté une attitude résolument fataliste. Elle avait le mérite de bien me connaître et savait donc que j'allais toujours au bout de mes idées, de mes plans. La suite lui a donné raison... et à moi aussi.


Pendant l'expédition, Barbara a reçu des témoignages de soutien, de proches ou d'inconnus, mais elle a aussi dû se coltiner réflexions sournoises et petites piques de jalousie. C'est dans ces moments-là que l'on compte ses véritables amis. Les relations que l'on croyait solides et qui finalement se révèlent plus superficielles qu'elles ne le paraissaient. En tout cas, ça nous a permis de faire le ménage autour de nous. C'était l'occasion d'un grand coup de balai !


Le comble de l'audace


A toutes celles et à tous ceux qui me prédisaient l'échec, je répondais que j'allais leur montrer comment transformer l'impossible en possible. Car l'impossible (un homme des plaines qui n'a jamais mis les pieds en très haute altitude et tente directement l'Everest, par exemple...) n'existe que pour que nous le transcendions, pour nous pousser dans nos retranchements, pour que nous revisitions nos propres limites. C'était une formidable prise de risque, or celle-ci, on l'a dit, est l'un des marqueurs endogènes des atypiques. La culture du risque occupe une large place dans leur vie. Leurs terrains de jeu s'élargissent grâce à leurs différences ; habitudes, règles, traditions et autres principes ne font pas partie de leur univers. L'audace, l'engagement et le culot forment le triptyque sur lequel j'ai construit ma vie. J'irais presque jusqu'à dire que cette expédition était le comble de l'audace...


La notion d'impossible est éphémère et hautement contemporaine, et c'est cela qui nous pose problème. Croyez-vous que les hommes de Néandertal qui partaient chasser le mammouth avec des épieux et des armes à base d'os se posaient des questions du style : « Dis donc, tu crois que c'est possible de descendre un mammouth avec nos pauvres flèches ? » Non, ils y allaient, avec la faim, mais aussi la foi, au ventre. Nos ancêtres étaient un peu plus utopistes que nous, et ça ne leur réussissait pas si mal. Certes, à l'impossible, nul n'est tenu, mais on devrait tous se souvenir de nos premières parties de chasse au mammouth pour relativiser notre perception de l'impossible.


Le jour où j'ai fait connaître mes intentions, j'ai pris conscience de la forme d'exemplarité que doit incarner un leader : dire ce que l'on fait et, surtout, faire ce que l'on dit. De la part d'un manager, annoncer un tel projet et le mener à bien constitue une force d'entraînement inestimable, car en matière de gouvernance d'entreprise, le dirigeant doit représenter pour ses équipes une puissante machine à trouver, à inventer des solutions. Face aux déclarations défaitistes « de toute façon, c'est impossible, on n'y arrivera pas », il crée les conditions de la réussite. En ce sens, rendre « l'impossible » possible est l'un des ressorts fondamentaux de la créativité, de l'innovation et, par voie de conséquence, de la réussite.


Alors, impossible, la dépollution de l'Everest ? Là où l'homme a pollué, il peut aussi dépolluer, et il est le seul à pouvoir le faire. À moi d'y aller, donc. En ce début d'année 2009, j'étais plus décidé que jamais à mener et à rendre mon projet possible...


Après une série de questions tout à fait légitimes, tout le monde à la maison a fini par accepter cette idée, et ma femme et mes filles sont vite devenues mes meilleures coaches. Nous étions unanimement soudés autour de ce projet, même si, de l'extérieur, ça pouvait sembler un peu égoïste. Mais ni ma femme ni mes filles n'avaient envie de m'accompagner au camp de base. D'abord pour des raisons de scolarité, mais aussi et surtout parce que mon épouse avait autre chose à faire que d'attendre l'alpiniste, assise sur une bitte d'amarrage de glace. C'est pas l'homme qui prend la montagne, c'est la montagne qui prend l'homme ! L'Everest m'a donc pris une grande partie de mon temps et de mon énergie dès lors que j'ai publiquement annoncé mon projet. D'une certaine façon, en se déclarant, on se met une pression supplémentaire. J'aurais certes pu agir seul dans mon coin, mais cette première française méritait une belle exposition médiatique.


En janvier 2010, j'ai donc interpellé la presse et récolté ce titre ravageur : « Luc Boisnard, ce Mayennais qui veut aller passer un coup de balai sur l'Everest. » Titre excessif, voire provocateur, chapeau accrocheur... On ne changera pas les journalistes. Peu m'importait, la dynamique marketing et communication était lancée.





LES IMPOSSIBLES CONSEILS DU MANAGER




	« S'il n'y a pas de solution, c'est qu'il n'y a pas de problème ". (Jacques Rouxel, Les Shadoks, 1973 ).


	Rappelez-vous vos premières parties de chasse au mammouth au Paléolithique.


	Plus l'objectif est ambitieux, plus grande est la satisfaction de la réussite.


	Annoncez la couleur de vos objectifs, cela met une douce pression.


	N'écoutez pas les chimères, mais écoutez votre cœur.


	Montrez aux autres que c'est possible.


	Tout projet passe par une phase analytique, mais la décision finale tient de l'irrationnel.


	Renversez la vapeur, transformez l'impossible en facile, en possible, en plausible, en concevable, en probable...


	L'impossible : le vrai ressort de l'innovation et de la créativité.


	Brûler les étapes est parfois une bonne idée.


	Pour mettre en route la machine à aller vers l'impossible, ne pas oublier de mettre la machine à organiser en marche sur le mode projet.









ORGANISER, PLANIFIER, ANTICIPER,
REGLES D'OR
DE TOUTE RÉUSSITE


Au départ, nous devions mener cette expédition côté tibétain, c'est-à-dire côté chinois. C'eût été une première mondiale car sur ce versant aucune expédition n'avait jamais été autorisée à réaliser des opérations de nettoyage ou de dépollution. Les autorités chinoises ont aussitôt compris les enjeux économiques - de l'ordre de quelque 100000 € - et nous ont proposé de leur envoyer directement l'argent sur place afin de procéder elles-mêmes aux opérations ! Nous leur avons tout naturellement opposé un refus courtois, mais ferme. C'est ainsi que nous avons opté pour la voie normale népalaise (sud-est), la voie historique de la conquête de l'Everest, celle de 1953.


Facteurs clés de succès
pour la réussite : organisation
et préparation


Bien que balisée, l'ascension de l'Everest par la voie normale, la voie historique, reste un itinéraire mythique. Pour m'y préparer, je relisais inlassablement Victoire sur l'Everest, de John Hunt10, l'ouvrage de référence qui met magistralement en scène l'entreprise des pionniers. J'y ai découvert l'authentique personnalité d'Edmund Hillary, un véritable dictateur du détail, de la préparation, de la minutie et de l'organisation. Rien n'avait été laissé au hasard dans la tentative couronnée de succès du tandem Hillary-Norgay de 1953. J'ai pioché dans ce récit de nombreux conseils, comme celui de redescendre en altitude avant l'assaut final : « À tous, ce séjour [à Lobuje] fut salutaire, réparant les dommages de la fatigue physique et renouvelant notre enthousiasme pour les tâches qui nous attendaient. L'établissement d'un camp analogue est à recommander dans toute ascension future, comparable en importance et en difficulté à celle de l'Everest. »


La préparation, dans tous les projets d'envergure, est un facteur clé de succès. Elle n'est toutefois possible que grâce à son corollaire, l'anticipation.


Anticiper, c'est prévoir...
surtout l'imprévisible !


Anticiper n'est pas « intuiter ». L'anticipation exige méthode et rigueur, et la négligence est son exact opposé. Anticiper, c'est exécuter avant un temps déterminé. C'est prévoir, prendre de l'avance sur une situation, un projet. Plus le projet est important, plus les jours, les semaines, les mois d'anticipation et de préparation sont déterminants pour sa réussite. À l'anticipation s'ajoute la modélisation, afin d'envisager un ensemble de cas de figure qui peuvent se présenter ou pas. L'idée est d'avoir préparé une réponse à différents scénarios en ayant considéré toutes les options imaginables et surtout inimaginables.


Lorsqu'on se lance à l'assaut de sommets de très haute altitude, il y a des points essentiels à ne pas négliger. Le premier, c'est évidemment la météo. Dans ce domaine, on peut tout anticiper, mais comme on n'a aucune influence sur les phénomènes naturels, on en reste totalement tributaire. La seule manière d'anticiper est d'avoir un excellent routeur qui donnera les prévisions de température et de vent heure par heure à des altitudes données.


En 1953, les pionniers de l'Everest, Sir Edmund Hillary et Tenzing Norgay n'avaient pas de moyens aussi sophistiqués pour anticiper les conditions météorologiques. N'oublions pas que l'altitude du Toit du monde est à peu près celle à laquelle volent les avions. Hillary subodorait que la réussite de l'ascension de l'Everest serait conditionnée à l'utilisation de l'oxygène. Alpiniste et explorateur confirmé, c'était un fanatique du détail et de la technique. Il avait confectionné avec minutie un appareil respiratoire à oxygène hautement sophistiqué et performant pour l'époque. C'est grâce à cela qu'il a pu réussir sa conquête du sommet, le 29 mai 1953.


Dans mon projet d'ascension, je devais moi aussi anticiper beaucoup de choses, notamment ma préparation physique, ma préparation mentale, le convoyage de mes caisses de matériel et leur bonne réception par les équipes népalaises. Mais pas ce sur quoi je n'avais aucun pouvoir d'action, tel que la météo ou mon acclimatation, la maladie...


Se préparer à l'inconnu


Cela faisait environ un an déjà que j'avais entamé une préparation physique spécifique, sous la houlette d'un médecin du sport. Il s'agissait de mettre mes muscles en condition de consommer le moins d'oxygène possible pour un effort donné. La dose d'entraînement n'était pas énorme : trois à cinq footings de quarante-cinq minutes par semaine, une séance de renforcement musculaire et une centaine de kilomètres à vélo le dimanche.


Cependant, sur ce plan physique, il restait une inconnue de taille : ma capacité à m'acclimater à la très haute altitude. N'ayant pas gravi d'autre sommet de plus de 5 000 mètres dans ma vie que le Gokyo Pic en 1997, ma seule façon d'anticiper était de réaliser des tests d'effort médicaux en hypoxie : on me délivrait un air pauvre en oxygène, comme au sommet du mont Blanc, tandis que je pédalais. L'objectif était d'analyser comment mon corps allait physiologiquement réagir et s'adapter à l'hypoxie. J'ai compris à force de pédaler et de m'essouffler que ça allait être dur, et même vachement dur, de telle sorte que j'ai pu anticiper dans mon cerveau et me conditionner psychologiquement à affronter des moments très difficiles.


Pour la masse grasse, deux écoles s'affrontaient. Soit je partais le plus affûté possible, c'est-à-dire sans gras sur les hanches ni dans le ventre, pour diminuer le poids que j'aurais à porter. Soit je choisissais au contraire de constituer un stock de graisse (quelques kilos seulement...) pour les logs efforts en très haute altitude et dans le grand froid, quand l'organisme irait puiser dans les réserves profondes (rappelez-vous que je m'apprêtais à me promener là où volent les avions). J'ai opté pour la seconde solution. Au cours des deux derniers mois, je me suis donc autorisé un régime hypercalorique, me rapprochant presque du profil de la marmotte à l'entrée de l'hiver.


Côté mental, ma rencontre « forcée » avec une psychologue du sport a été aussi décisive que l'apport du médecin dans ma préparation physique. Moi qui aimais vivre la montagne en solitaire, elle m'a préparé mentalement à affronter les embouteillages de l'Everest et à aborder le risque d'échec. Il est clair que sans cette préparation du corps et de l'esprit inhérente à tout grand projet sportif, je n'aurais sans doute pas réussi.


Je suis parti le corps sain et l'esprit sain.


Mais je restais dans des conditions purement théoriques. Jean Le Cam, illustre vétéran des tours du monde et autres traversées de l'Atlantique en solitaire, a dit un jour ceci : « Tu peux t'entraîner tous les jours à être là où tu n'es pas, de toute façon, tu n'y es pas. » Il faisait référence à la préparation au manque de sommeil des marins lors d'un grand tour du monde en solitaire. En entreprise, c'est la même chose : le leader peut se préparer autant qu'il veut à vivre des crises ou des situations complexes, ça ne restera qu'un entraînement, pas la réalité, avec ses dizaines de paramètres imprévisibles supplémentaires.


Autre exemple : sur ce type de projet, et pour pallier le risque d'œdème en cas de mauvaise acclimatation, un certain nombre d'expéditions prévoient de se munir d'un caisson hyperbare, Cela permet de prendre en charge très rapidement une personne atteinte du mal aigu des montagnes. Trois options s'offraient donc à moi : la première consistait à transporter un tel caisson jusqu'au camp de base, la seconde à respecter mes limites physiologiques d'acclimatation. La troisième était de ranger mon rêve de gosse au rang des fantasmes jamais réalisés, mais je l'ai éliminée d'emblée. Finalement, c'est la deuxième qui l'a emporté.

S'entourer des meilleurs :
Ludovic Challéat,
l'homme aux quatre poumons


Côté logistique, j'avais aussi la chance d'être particulièrement bien entouré. Ainsi, grâce à mon ami Franck qui a joué les entremetteurs, j'ai pu rencontrer Ludovic Challéat, l'un des plus grands himalayistes français, un vrai mutant à quatre poumons. Ludo avait créé une agence spécialisée dans les ascensions en très haute altitude et en terrains extrêmes. Il avait lui-même déjà réalisé deux fois l'ascension de l'Everest, sans oxygène.


C'est chez lui, en Haute-Savoie, qu'a eu lieu la première rencontre avec Pemba Sherpa11, autour d'un thé chaï (spécialité népalaise très parfumée cannelle, cardamone, clous de girofle, lait, thé noir...) : pour réfléchir à l'organisation de mon projet, où chacun devait tenir un rôle bien défini. Celui de Pemba le logisticien était majeur, car il devait recruter une vingtaine de sherpas, préparer le matériel et les camps intermédiaires. Rien d'exceptionnel pour lui, si ce n'étaient les sommes engagées. Un budget qui lui a permis d'embaucher les meilleurs sherpas et de leur offrir un salaire décent (et majoré pour les porteurs qui seraient affectés aux opérations de dépollution), ce que j'avais mis comme condition sine qua non de la gouvernance de mon projet. Quant à Ludo, il endosserait le rôle de véritable coach de la très haute altitude à distance (il resterait en France pendant mon expédition). Outre des échanges réguliers et permanents avec lui, il serait aussi mon routeur météo personnel.


Le principe de précaution


La vie de l'entreprise, elle aussi, n'est faite que d'anticipation. On appelle cela le principe de précaution. Les comptables vous demandent de provisionner les charges qui peuvent survenir. Les assureurs vous demandent de souscrire des polices d'assurance prévoyant tous les risques possibles. Les juristes vous imposent de leur faire relire vos contrats commerciaux... Le chef d'entreprise, quant à lui, doit anticiper toutes les situations à risque auxquelles l'ensemble de ses préposés pourraient être confrontés. Le Code du travail, en France, est formel : « Le dirigeant avait ou aurait dû avoir conscience des risques auxquels il exposait son salarié. » Tout est dit. Malheureusement, le Code du travail ne fait pas le distinguo entre des situations sur lesquelles le dirigeant a une action directe potentielle et celles sur lesquelles il n'a aucune prise.


Dans nos métiers, par exemple, nous travaillons en montagne pour poser des filets et protéger les routes des risques d'éboulements rocheux. Sur les travaux en hauteur, nos personnels sont extrêmement bien formés et compétents. Des analyses de risques précises permettent de s'assurer que le travail est réalisé en toute sécurité. Bien entendu, le matériel est prévu en quantité nécessaire et suffisante. Seul bémol, et il est de taille : en montagne, un rocher, un arbre ou un bloc rocheux peut venir de très haut et de très loin, et percuter quelqu'un. C'est ce qu'on appelle un aléa géotechnique. Au pire, même, on pourrait être soumis à un éboulement en grande masse qui emporterait avec lui l'ensemble du chantier. Alors oui, on doit avoir conscience des dangers auxquels on pourrait exposer nos salariés. Cependant, face à certains risques, il n'existe aucune parade. Rien ne sert d'essayer de vouloir contrôler des phénomènes sur lesquels on ne peut pas agir. Personne n'est au cœur de la géotechnique, ni dans le substratum ni dans la météo. Il faut ainsi doser l'anticipation, car qui dit anticiper dit réfléchir, et qui dit trop réfléchir dit ne pas prendre de décision. La réflexion qui précède la décision doit être proportionnée aux enjeux.


Derrière l'anticipation se cache aussi la notion d'adaptation. En effet, il est rare que tout se passe comme il a été planifié. Même avec la meilleure anticipation possible, il y a toujours des zones d'ombre, des imprévus, des aléas : le fameux grain de sable. Alors lui aussi, le grain de sable, il faut essayer de l'anticiper - sa taille, son format, le moment où il va arriver...





LES CONSEILS ANTICIPATOIRES




	« Tu peux t'entraîner toute ta vie à être là où tu n'es pas, de toute façon tu n'y es pas... » Jean Le Cam


	« Si tu choisis une voie, mets tous les atouts de ton côté et ne fais pas les choses à moitié. » Tony Estanguet


	Entourez-vous des meilleurs.


	N'anticipez que les choses, les événements sur lesquels vous avez réellement prise ou une influence directe.


	N'anticipez que les événements qui sont sous votre contrôle.


	Ne dépensez pas d'énergie pour les choses sans importance ou celles sur lesquelles vous n'avez aucune influence (météo.).


	Laissez faire la météo, de toute façon vous n'y pouvez rien, et adaptez-vous.


	Arrêtez de penser que quelque chose va se passer qui ne s'est pas encore passé.


	L'anticipation est un FCS (facteur clé de succès) pour la réussite. Avez-vous fait tout ce qu' il était possible de faire pour atteindre votre objectif ?


	Adoptez l'attitude du léopard qui guette sa gazelle.


	Anticiper, c'est modéliser.


	Ne confondez pas anticipation et principe de précaution.


	Anticiper, c'est bien ; s'adapter, c'est bien aussi.


	Cherchez le grain de sable que vous n'avez pas encore vu.


	Anticiper, c'est prévoir surtout l'imprévisible.









CE FAMEUX JOUR DE L'AN 2009


C'est bien de faire le malin le Jour de l'an, c'est mieux de tenir ses engagements et ses promesses. Là, en janvier 2009, il ne s'agissait plus de faire le fanfaron. En même temps, annoncer la couleur me mettait devant mes responsabilités, mes motivations, mes désirs. Et partir signifie sortir de sa zone de confort.


Chacun possède sa propre zone de confort, où les habitudes et les automatismes règnent en maîtres. Tout le monde n'a pas envie d'en sortir, mais c'est un pas indispensable pour l'épanouissement, la découverte et les rencontres. Dans la vie active, normale, on choisit ou pas de prendre des risques, de sortir de sa zone de confort. En entreprise, c'est une donnée quotidienne, permanente, presque ordinaire. Au cours de la journée, vous n'êtes jamais sûr que ne surviendra pas un événement, un sujet, une question qui vous sortira en quelques dixièmes de seconde de votre zone de confort. Bien évidemment, les cercles de la zone de confort sont propres à chacun. Plus on apprend jeune à sortir des circuits balisés, à prendre des risques, à découvrir, plus on est capable de traiter des situations complexes ou improbables, celles qui vous propulsent sans crier gare dans une autre dimension. Ces moments qui appellent une réponse rapide, efficace, efficiente; ces instants où le leader doit faire tourner son cerveau à plein régime.


J'ai longuement échangé avec des marins qui font le tour du monde en solitaire, Jean Le Cam, Yves Le Blevec (qui a d'ailleurs tenté de battre le record du tour du monde à l'envers en 2017) à propos de cette notion de sortie de sa zone de confort. C'est curieux, l'image que les marins renvoient à l'alpiniste, et vice versa. Chaque fois, c'est le respect de la performance de l'autre qui prévaut. Le marin voit dans l'ascension de l'Everest un truc de dingue « hyperengagé ». De même, l'alpiniste perçoit un tour du monde à la voile en solitaire comme un truc de dingue « hyperengagé »... Quand les gars partent pour le Vendée Globe, tous les médias évoquent un « Everest des mers ». Chacun côtoie des risques qu'il connaît, traverse des situations qu'il a déjà plus ou moins vécues. La grande différence réside dans le caractère inéluctable des phénomènes naturels auxquels ces deux catégories de sportifs de l'extrême sont confrontées. Ce sont des sports où l'on ne peut jamais s'entraîner dans les conditions réelles, mais seulement dans des conditions approchantes.


Avis de tempête


Diriger une entreprise revient à affronter un vaste océan ou une énorme montagne. Les tempêtes y sont courantes, variables et imprévisibles, internes ou externes. Chaque jour, vous reprenez l'ascension à zéro, vous recommencez de la vallée jusqu'au sommet, inlassablement. Au camp de base, on est bien, les sherpas s'occupent de l'intendance, des repas, il n'y a rien d'autre à faire que de se laisser aller à lire, à se reposer, à prendre conscience de l'endroit où l'on se trouve. On est au chaud dans son duvet, endormi en sécurité dans sa tente. Ça commence à devenir plus dur quand les sherpas vous réveillent à trois heures du matin pour partir vers le camp numéro un. Dehors, il fait -10, -15, -20°C peut-être, et il faut s'extraire de son cocon, enfiler pantalon, T-shirts, vêtements techniques et doudoune, puis sortir de la tente, respirer un grand coup d'air glacé.


Dans l'entreprise, c'est pareil: pour le manager, il est simple de rester bien au chaud derrière son bureau. Aller au contact ? Quelle idée ! Il fait tellement bon dans son petit bureau avec son petit téléphone, sa petite auto garée en bas, son petit confort, sa petite machine à café « spécial chef ». Tout va pour le mieux dans sa tour d'ivoire. Pourtant, l'essence même du rôle du manager est de savoir sortir de son bureau, aller vers les autres pour pratiquer l'écoute, poser des questions, anticiper et déminer les éventuelles situations critiques. Il faut s'extraire de son « bureau duvet », se mettre en action dans l'entreprise ou à l'extérieur, chez les clients, car l'art du leader, c'est bien de réfléchir et de faire réfléchir « Client ». Ce client qui nous oblige, qui nous contraint à sortir de nos zones habituelles de bien-être et qui nous challenge en permanence.


On associe souvent le confort au luxe. Je me rappelle d'ailleurs avoir croisé sur l'Everest une expédition, menée par un Britannique, qui avait fait du « confort et du luxe » son principal atout commercial. Au camp de base, par exemple, il offrait une tente mess énorme où chacun pouvait à loisir boire et grignoter à l'apéro (whisky, saucisson), mais aussi jouer à la console sur des écrans géants. La tente était chauffée, l'intérieur cosy, l'accueil très occidental. On se serait cru dans la chaleur d'un pub anglais du coeur de Londres. Une seule incursion sur ce terrain occidentalisé m'a suffi. Par la suite, j'ai scrupuleusement évité tout contact avec cette forme de civilisation, lui préférant de loin la compagnie des sherpas et des porteurs, ou ma propre compagnie face à la montagne, aux doutes, à la météo incertaine. À chacun ses méthodes, à chacun son éthique.


Caricatural ? Oui, bien sûr, car pour la plupart des alpinistes, au camp de base de l'Everest, le luxe reste tout à fait relatif, mais l'anecdote est révélatrice d'une incapacité à sortir de son cocon, jusque sur le Toit du monde. Dans une entreprise, en revanche, on peut bien plus aisément basculer dans le luxe, la commodité, la tranquillité. Or le monde économique n'est pas tranquille du tout. Comme la haute montagne, c'est un gros temps permanent.


À l'assaut des pentes
de l'inconfort


Il y a donc urgence à ne plus se référer aux codes et aux méthodes d'autrefois, et à se lancer sur les pentes de l'inconfort. L'inconfort des nouveaux marchés, des nouveaux modèles, des nouvelles idées. Car rien n'est plus simple pour le dirigeant que de se croire assis sur une mine d'or et un marché récurrent. Se défaire de ses certitudes bien douillettes est évidemment un exercice difficile, compliqué, complexe, mais c'est une nécessité absolue pour assurer croissance, développement et rentabilité.


Je me souviens d'une discussion avec mon coach, Thierry Fournier, ex-entrepreneur brillant, lucide, visionnaire, doté d'un humour improbable et d'un imparable sens de la formule, à l'occasion d'un prix décerné par HEC : « Quel est l'intérêt de continuer à développer l'entreprise ? m'a-t-il demandé. Faut-il la stabiliser ? La transformer en vache à lait financière ? Optimiser les paramètres de rentabilité et de gestion de trésorerie ? Vivre tranquillement une petite vie pépère de rentier ? » J'ai mis du temps à répondre à ces questions. Il m'a fallu aller chercher au plus profond de moi-même ce qui me poussait à aller toujours plus loin. En fait, je ne suis pas prêt pour une retraite anticipée, je reste toujours partant pour une nouvelle aventure. J'y mets un peu plus les formes qu'à vingt-deux ans, mais je reste persuadé que la croissance, la recherche de nouveaux métiers, de nouvelles idées qui créent les marchés du futur, de nouvelles opportunités constituent une obligation permanente.


Combien d'entreprises sont mortes parce qu'elles n'ont pas pris de virage technologique, de bonnes décisions en matière de lignes de produits, parce qu'elles n'ont pas bien analysé le niveau de maturité de leur marché ou tout simplement oublié de faire un peu de croissance. Et de créer du rêve, comme l'avait anticipé le directeur de l'Institut de Copenhague pour les études du futur Rolf Jensen, dès 1996, en évoquant « la cinquième société », celle du rêve, vouée à succéder à la société de l'information, comme elle-même avait supplanté la société industrielle et, avant cela, les sociétés agricoles, et de chasse et de cueillette.


Dépasser ses convictions


J'ai eu un jour cette sémantique géniale concernant le positionnement de notre entreprise, en qualifiant certains chantiers (notamment ceux que l'on réalise en site nucléaire) de « travaux d'accès difficile difficiles ». Tout est dit : il y a bien sûr la notion d'accès difficile à la corde, qui est l'essence de notre activité, mais aussi et surtout la difficulté supplémentaire que supposent les interventions sur des sites complexes - complexes à tout point de vue : technicité, procédures, formations, certifications.


En 1998, alors que j'avais encore les cheveux longs, au volant sur une autoroute du centre de la France, j'ai aperçu au loin, sur ma droite, une centrale nucléaire. Face à ces immensités verticales, contre toute attente - et même contre mes idéaux de l'époque -, j'ai pris la première sortie pour m'approcher de la bête. J'ai admiré les aéroréfrigérants qui pointaient leurs cheminées à plus de 180 mètres de hauteur et je me suis dit : « S'il n'y a pas de travaux d'accès difficile à la corde sur les sites nucléaires, il faut que je les invente... » (La même réflexion m'est d'ailleurs venue quelques années plus tard à propos des parcs éoliens : la maintenance de ces engins nécessitera, à terme, l'intervention massive de cordistes.)


Dans ces moments-là, le job du leader est de réfléchir au-delà de ses propres convictions, dans l'intérêt supérieur de l'entreprise et de ses collaborateurs. Entrer en centrale nucléaire, c'est sortir de sa zone de confort, car beaucoup de préjugés entourent l'activité atomique. Et l'atome est une source de divergence fondamentale. Que ce soit dans les discussions au coin de la cheminée, en famille, entre collègues ou entre amis, l'atome, la « bête nucléaire » divise. Le vrai sujet, c'est qu'énormément de gens assimilent centrale nucléaire et bombe atomique. On en est loin ! Le fonctionnement d'une centrale nucléaire est un processus maîtrisé, doté de très nombreux systèmes de contrôle pour éviter qu'une réaction en chaîne se déclenche. L'atome de la production d'électricité est sous contrôle, pas celui d'une bombe. La maîtrise du « process » industriel est sous surveillance d'un gendarme indépendant: l'Autorité de sûreté nucléaire (ASN), qui garantit un maximum de protection des enjeux internes mais surtout externes aux centrales (population, environnement, etc.) C'est ce qu'on appelle la sûreté nucléaire.


REX


REX n'est pas le nom de mon chien mais signifie « retour d'expérience »... C'est la clé du fonctionnement et du management dans l'univers des centrales. Depuis leur construction, toutes les opérations menées, modifications, améliorations, réparations... font l'objet d'un « REX » systématique visant à prendre en compte les bonnes pratiques, améliorer ou arrêter ce qui doit l'être, remplacer ce qui est moins bon par ce qui se rapproche de l'excellence. Une des illustrations de ce parcours d'exigence concerne les importantes modifications apportées à nos centrales à la suite de la catastrophe de Fukushima. Après cela, l'ASN a réalisé le REX des conditions qui ont conduit à cette catastrophe. Ils ont contraint EDF à mettre en œuvre des modifications significatives sur les centrales de bord de mer afin de tenir compte des risques nouveaux liés au réchauffement climatique (tsunamis...), qui n'existaient pas lors de la construction des centrales.


Une centrale, c'est un monstre de technologie, de béton, d'acier, de machineries, de tuyaux, de câbles électriques, de turbines. Mais c'est un monstre fabuleusement propre. Rien de mieux tenu qu'une centrale nucléaire. Le nucléaire est une énergie propre au sens littéral comme au sens figuré. C'est une énergie incroyablement décarbonée. J'ai traîné mes guêtres dans les centrales thermiques au charbon et au fuel pendant des années, la différence est phénoménale (que ce soit l'outil de production ou les émissions de CO2).


La tentation de faire de l'écologie une religion est permanente et dangereuse. Pour nombre de ses idolâtres, être écologiste, c'est avant tout être antinucléaire. C'est même l'élément fédérateur, la « colonne vertébrale » de l'écologie politique. Certes, la gestion des déchets est un véritable sujet. En l'état actuel des connaissances sur la durée de vie des matières radioactives, les hypothèses de conservation en très grande profondeur sont les seules qui peuvent garantir la sûreté à très long terme. Mais, soyons factuel, l'Allemagne, qui a un programme d'arrêt de l'énergie nucléaire au profit des énergies vertes, recourt massivement aux énergies fossiles, charbon, fuel... les plus polluantes. En 2013, ce pays émettait en moyenne 474 grammes de CO2 par kilowattheure produit, quand la France avec ses centrales n'en émettait que 63 grammes, soit 7,5 fois moins.


Dans une centrale, rien n'est envisagé au hasard, tout est calculé, anticipé, programmé, et tout cela fait l'objet d'une compilation nationale, d'un archivage hyper-réglementé. Quand vous allez percer un trou dans le béton d'une centrale nucléaire, pour poser un nouveau luminaire par exemple, tout est extrêmement codifié. Vous devez commencez par repérer avec des outils spéciaux (une sorte de scanner à béton) s'il n'y a pas de ferraillage là où vous devez percer. Si tel n'est pas le cas, il faut entamer un long processus car il s'agit d'une non-conformité potentielle. Il faut donc, en accord avec EDF, identifier une autre zone pour poser le luminaire. Cela peut prendre du temps, le temps nécessaire à l'analyse des nouvelles contraintes imposées par le déplacement de ce luminaire par rapport aux hypothèses de base. Tout cela dans l'intérêt général du futur et d'une gestion particulièrement précise des équipements. L'implantation d'un luminaire peut sembler banale, mais concernant les centrales nucléaires, où tout est surdimensionné, y compris l'analyse des impacts d'une décision à l'instant « T » pour les dix ou quinze ans à venir, ce type d'opération peut s'éterniser.





LES CONSEILS INCONFORTABLES




	Un bureau, c'est comme un duvet tout chaud. Alors, réveillez-vous, c'est dehors que ça se passe !


	Chez vos clients, vous trouverez l'essentiel des réponses à vos questions.


	Gardez le contact avec le marché et vos concurrents, même si vous êtes le meilleur.


	« L'aventure est au coin de la rue ». En chantant SVP.


	Ne réfléchissez pas en termes de conviction personnelle mais en termes d'intérêt supérieur de l'entreprise.


	Ne sautez pas forcément sur toutes les dernières tendances, nous ne sommes pas tous « ubérisables ».


	Lancez-vous sur les pentes de l'inconfort des nouveaux marchés.


	Jetez-vous à bras ouverts dans l'inconfort.


	Sortez de vos propres convictions, de vos pré jugés. Pratiquez le contradictoire.


	Pour le business, n'ayez aucun préjugé, partez à la rencontre de nouvelles convictions...













III. EN ROUTE
VERS LE TOIT DU MONDE





MBA :« MANAGEMENT BY ABSENCE»




J'allais m'absenter deux mois de ma vie personnelle et professionnelle : il me fallait mettre en place des solutions de management innovantes.

Dans les derniers mois précédant le départ – grosso modo le premier trimestre de l'année 2010 – , l'effervescence a battu son plein. Les malles de matériel avaient été acheminés par fret spécial à Katmandou, et le routeur satellite, le téléphone et l'ordinateur tout terrain testés dans toutes les configurations. Il me restait à gérer les derniers entraînements, en prenant garde de ne pas me blesser. J'étais très vigilant dans tout ce que je faisais, y compris dans le choix de mes vêtements : pas question d'attraper un rhume ou la grippe deux semaines avant de m'envoler pour le Népal. Je devais aussi préparer mes collaborateurs, mes équipes à cette longue absence, pour transmettre le souffle de la réussite et de la décision, car ils seraient inévitablement amenés à prendre des décisions qui, d'habitude, restaient dans mon giron. Mais j'avais une grande confiance en eux.


En contact régulier avec Pemba Sherpa, je savais que du côté népalais, tout était bouclé. Je n'avais plus qu'à attendre - un sport que j'allais d'ailleurs pratiquer intensivement au cours de l'expédition. La tension n'est réellement montée que dans les dix derniers jours, avec les mille derniers détails à régler, les mille mails à envoyer, l'énième briefing avec les collaborateurs sur une éventuelle situation de crise et le « qui fait quoi comment ». Cet exercice impératif pour partir serein. Côté psychologique, j'étais prêt à tout affronter, y compris moi-même.


Bien que très sollicité, j'ai choisi de passer les derniers jours avec ma femme et mes deux filles, dont la cadette, Tess, n'avait que quatre ans. J'avais rédigé un code de bonne conduite pour elles, qui se sont montrées remarquables et exemplaires durant ces deux mois d'absence. Je leur avais aussi écrit une petite lettre personnelle, qu'elles ont lue après mon départ. J'y développais les raisons pour lesquelles je partais réaliser ce rêve. J'avais aussi fait œuvre de pédagogie, car voir son papa partir deux mois et saisir des bribes de conversation entre adultes, où il était question de crevasses, de danger - de mort, peut-être -, n'étaient certainement pas choses faciles. J'ai pris le temps et le soin de répondre sans détour à toutes leurs questions, y compris celles sur le risque de décès. Je suis parti serein et apaisé.


Et du côté des confrères ? Nous étions en 2010, en pleine crise des « subprimes », et l'économie n'était pas au beau fixe. Ils ont été nombreux à me traiter d'inconscient : abandonner l'entreprise comme ça, si longtemps, dans une période pareille ? À ceux-là, je réponds aujourd'hui que s'ils ne sont pas capables de s'absenter deux mois de leur entreprise, c'est qu'elle est très mal organisée, qu'elle ne repose que sur eux - le fameux « homme clé » -, et qu'il convient dès à présent de changer de modèle et d'opter pour un système duquel ils peuvent s'extirper quand ils le veulent. Lâcher du pouvoir, c'est gagner en liberté, et la liberté, c'est le bien le plus précieux qu'on puisse avoir dans la vie. J'ai souvent été considéré comme un inconscient, égoïste et excentrique. À ceux-là, donc, j'ai demandé ce qu'il se passerait si par exemple ils étaient victimes d'un accident de ski qui les laisserait pendant plusieurs mois sur le carreau ? Moi, je pars du principe fondamental que l'entreprise doit fonctionner sans moi. J'ai vécu presque deux mois au contact de la civilisation népalaise et des sherpas. J'ai eu raison de fuir ces contingences occidentales qui veulent que tout ce qu'entreprend autrui soit voué à l'échec. J'avais la réussite en ligne de mire. In fine, je ne faisais qu'appliquer la méthode d'Yvon Chouinard, fondateur de la marque de vêtements Patagonia12. Coureur d'aventure et visionnaire, Yvon Chouinard a toujours eu à coeur de libérer ses salariés de sa présence, persuadé qu'ils étaient mille fois plus efficaces lorsqu'il était absent. Il avait donc inventé le concept de MBA (Management by absence), en référence aux diplômes des grandes universités américaines.


LA ROUTE VERS KATMANDOU


D'entrée de jeu, avant même de sortir de France, j'ai quitté ma zone de confort. Cette expédition, je le savais, serait placée sous le signe de l'adaptation permanente et de la gestion des imprévus. J'avais réservé un train direct qui devait arriver à Roissy deux heures avant mon vol, ce qui, sur le papier, était parfait. Mais c'était sans compter avec la SNCF qui, le jour J, a annoncé une grève subite. Mon train s'étant trouvé purement et simplement annulé, j'ai dû louer une voiture pour me rendre à Roissy, avec tous les aléas que cela implique. Une douce pression m'a envahi, jusqu'au moment où j'ai enfin garé la voiture au Parking P2 de Roissy-Charles-de-Gaulle.


Pour alléger mes sacs et ne pas payer trop de surtaxes, j'avais décidé de voyager avec mes chaussures de montagne, celles conçues pour la très haute altitude et les températures extrêmes (sorte de bottes de sept lieues qui remontent jusqu'au genou). Quand nous avons atterri à Dubaï, en pleine journée, je faisais un poil extraterrestre. La température dépassait les 40 degrés au soleil et je portais des chaussures prévues pour moins 40. J'avais une amplitude de 80 degrés aux pieds... Nous avons quitté Dubaï avec trois heures de retard, puis à l'approche de Katmandou, un épais brouillard (le fog local) a empêché l'avion de se poser, forçant le commandant à dérouter l'avion vers un aérodrome de campagne en Inde. Quatre heures d'attente, encore, sur un tarmac surchauffé, quelque part dans le Teraï, sans pouvoir descendre de l'avion. Nous sommes enfin arrivés à Katmandou avec huit heures de retard. Une bagatelle au pays de Bouddha, où tout est karma et rien n'est grave.


Le peuple de l'Est


Le Népal est un pays qui n'a jamais été envahi par ses voisins, l'Inde et la Chine. Pourquoi ? Parce qu'il aurait fallu gravir des montagnes immenses pour annexer l'un des plus petits pays au monde. L'un des plus pauvres, aussi. Car les richesses, au Népal, sont immatérielles et non monnayables. La plus sacrée d'entre elles, c'est le sourire légendaire des Népalais, un peuple extrêmement chaleureux et accueillant.


Everest, Annapurna, Makalu... Les autres véritables objets de fascination qu'offre ce pays d'environ 800 kilomètres de long sur 200 de large, ce sont ses chaînes de montagnes, les plus hautes du monde. C'est le pays du trekking par excellence. On y randonne sur les chemins les plus beaux, les plus hauts, les plus emblématiques de la planète. C'est le royaume de la très haute altitude par nature. Il rayonne d'un attrait quasi mystique.


Malgré sa petite taille, le Népal possède aussi une grande variété climatique (du climat tropical humide des plaines du Teraï au climat extrême de haute montagne). Une soixantaine d'ethnies y cohabitent. La plus connue, les Sherpas (terme qui ne signifie pas « porteur » mais « peuple venu de l'Est », c'est-à-dire du Tibet voisin) est aussi paradoxalement, l'une des plus faiblement représentées (0,68 % de la population népalaise). Leur sourire est inoubliable13.


Katmandou :
mythe intergénérationnel


Au rang des mythes, Katmandou arrive largement en tête dans l'imaginaire collectif. Cette place de numéro un du rêve est largement méritée. Ce n'est pas pour rien que sa vallée a été classée au patrimoine mondial de l'Unesco.


Je savais ce que j'allais retrouver à Katmandou : une métropole célébrissime, souriante mais polluée, l'une des destinations les plus prisées par les voyageurs, escale obligatoire de tous les tours du monde. J'avais hâte de renouer avec cette richesse culturelle, ces centaines de temples, au coin de chaque rue, dans le moindre faubourg, où la sensation de calme et de zénitude côtoie l'agitation infernale. Les couleurs sont un enchantement permanent : c'est un festival pour les yeux et les appareils photo. Les contrastes exacerbés, les reflets sur les ouvrages en brique ou en bois, sur les sommets dorés à l'or fin des stüpas dans un ciel de montagne permettent de prendre des clichés exceptionnels. Je m'étais mis en tête de retourner déjeuner dans un petit restaurant typique, avec une terrasse dont la vue donnait sur Bodnath14, le plus majestueux des stüpas. J'y ai retrouvé la même vue, le même calme et, à peu de chose près, les mêmes plats. C'est ce côté séculaire de Katmandou et du Népal en général qui me plaît.


À Katmandou, il faut savoir ouvrir les yeux, se balader au travers des ruelles, découvrir les entrelacs de fils électriques. On se demande d'ailleurs comment l'électricité arrive dans chaque logement. Et, de fait, Katmandou est réputée pour ses pannes de courant à répétition. Tous les soirs, aux environs de dix-huit heures, la ville est plongée dans le noir, car la demande excède les capacités du réseau. Ça fait partie du charme.

Katmandou se visite à pied et de moins en moins à vélo. La population y est passée d'un million d'habitants en 1996 à plusieurs millions actuellement. Même s'il n'existe aucune statistique précise, on perçoit une impressionnante densité au mètre carré. Comme tous les pays pauvres, le Népal connaît un phénomène d'exode rural très marqué. Les habitants des zones montagneuses viennent à la capitale chercher des conditions de vie plus satisfaisantes qu'en altitude.


Katmandou est une ville du matin : à six heures, tout le monde est debout. Les magasins ouvrent très tôt, mais, le soir, tout ferme à dix-huit heures. Ou presque car, désormais, des restaurants et des boîtes de nuit ont ouvert leurs portes. Oui, Katmandou est devenue une capitale « moderne ». Il y a aussi beaucoup d'instituts de massage qui promettent et qui promettent... Les hippies, quant à eux, ont déserté la ville depuis bien longtemps. Il reste bien quelques spécimens qu'on pourra classer au rang de curiosités. Au rayon des mythes, il est d'ailleurs plutôt dangereux d'essayer de se procurer de la drogue à Katmandou, les geôles népalaises ont vraiment une sale réputation, et la consommation de stupéfiants est très durement réprimée par les autorités. Exit, donc, ce côté mythique et enfumé de l'ex-paradis des babas cool.


Katmandou est riche. De klaxons, de sourires, de pollution, de temples, d'odeurs, de vendeurs de souvenirs, de matériel de montagne, d'hôtels de tout standing. C'est sur place qu'on comprend le mieux l'engouement de toute cette génération des années 1970 et, plus encore, pour cette ville magnifique.


L'apothéose des sens


Les rues de Katmandou sollicitent tous les sens et, au premier rang d'entre eux, l'odorat. À Katmandou l'aromatique, le mélange des odeurs des détritus jonchant la voie publique, des échoppes où viande et poisson sont à l'air libre, des réseaux d'eaux usées à même la rue, des parfums des épices, ouvre des perspectives olfactives tout à fait particulières et surprenantes. L'encens, qui brûle sans cesse dans toutes les boutiques, tente vaguement de couvrir les effluves les plus âcres, les plus aigres, les plus piquants, les plus irritants, les plus mauvais et même pestilentiels. Les vaches sacrées que les mouches couvrent de leurs baisers côtoient les chiens errants et leurs excréments dans le dédale des rues et ruelles. La véritable herbe est rare à Katmandou, les vaches y sont habituées et consomment ce qu'elles ont à disposition (détritus divers, peaux d'agrumes et parfois même cartons ou emballages). Cet animal vénéré ne sème pas le trouble sur la voie publique, même quand il est couché au milieu de la route principale, l'espèce de rocade qui relie Katmandou à son aéroport.


Les plaisirs sonores de Katmandou sont tout aussi variés : douces mélodies des moulins à prières autour des temples, psalmodies des moines bouddhistes, pétarades des cyclomoteurs, motos et autres triporteurs, coups de klaxon permanents, musique népalo-hindoue, bref, un mélange de sonorités tout à fait improbable. Le klaxon, sport national, semble être le seul mode d'expression des conducteurs. Paris, à côté de Katmandou, est presque silencieuse...


Katmandou la spirituelle


Katmandou et sa vallée nécessitent au moins quatre ou cinq jours de visite. Les temples de Bodnath et Swayambunath rayonnent sur la ville. En Asie, les stüpas (appelés chörten au Tibet) se détachent sur le ciel. Ce sont d'immenses tumulus d'une blancheur éclatante dédiés au culte de Bouddha. À la base de tous ces temples, il y a le chemin de circumambulation où les pèlerins, fidèles à leur rituel, accomplissent les tours « rituéliques » en récitant des mantras et en agitant des moulins à prières. Ces pèlerinages quotidiens, répétés par des milliers de croyants chaque jour, donnent aux stüpas des élans mystiques impressionnants. L'Occidental qui se laisse aller à la contemplation d'un tel spectacle est souvent abasourdi par le calme et la sérénité qui se dégagent de ces marées humaines tournant dans le même sens. D'autres chemins de circumambulation s'élèvent sur plusieurs étages en forme de terrasses, qui représentent la robe de Bouddha. Ils sont surmontés d'un énorme dôme, comme un bol à aumônes renversé, et régulièrement blanchis à la chaux, ce qui rend le contraste presque violent les soirs d'orage. Au-dessus de cette coupole parfaitement hémisphérique, il y a le belvédère surmonté d'une partie cubique avec sur chaque face la représentation des yeux de Bouddha.


Tout autour des sanctuaires, les ruelles sont propices à la découverte d'un temple caché, d'une statue à l'effigie de Brahma, Kali, Vishnu, Shiva, Ganesh ou Bouddha. Au Népal, les deux religions principales (le bouddhisme et l'hindouisme) se côtoient. Elles partagent parfois les mêmes temples. Elles vénèrent aussi les mêmes divinités. Toutes les représentations des déesses et des dieux bouddhistes et hindouistes sont constamment recouvertes d'offrandes, ce qui les rend très colorées et parfumées de senteur mêlées. C'est un syncrétisme réel et respecté de tous.


Katmandou la tantrique


Sus aux clichés: le tantrisme est loin d'être synonyme de pratique sexuelle à base de massages, de méditation et de lâcher-prise ! C'est une philosophie fondée sur des textes et des rituels qui doit permettre, à travers l'exploration des sens, un éveil total de soi. Il y a certes dans cette définition les termes « sens» et « exploration », mais aussi « rituels » et « textes ». Les images, quant à elles, sont suffisamment explicites pour faire comprendre à nos prudes civilisations occidentales que la sexualité orientale est largement plus décomplexée que la sexualité occidentale. Mais ne rêvons pas, ces aspects transgressifs du tantrisme sont en fait des pratiques rares, réservées à quelques initiés au karma prédisposé. Les textes tantriques sont considérés comme relevant d'un niveau supérieur de connaissance et il y a bien un « éveil » suprême en ligne de mire. Ceci étant posé, les temples regorgent d'une imagerie et d'une statuaire faisant état de positions à faire rougir l'Occidental. Éléphants pratiquant le missionnaire, femmes dotées de plusieurs bras, goûtant et satisfaisant au plaisir tous azimuts de plusieurs hommes au membre disproportionné... Des images et des fantasmes improbables sous nos latitudes, bien loin de nos standards porno chics, porno vulgaires et pornos tout court. Nos cathédrales gagneraient à s'inspirer des bas-reliefs de ces temples, leurs messages seraient moins sibyllins.


Katmandou et ses réseaux


Comme toutes les grandes capitales des pays en développement, Katmandou est victime des réseaux. Elle est le passage obligé de toutes les expéditions du monde, où sont délivrés les « summit permit », et qui attire une kyrielle d'agences de voyages. En tant qu'Occidental, il vaut mieux faire appel aux services de Népalais bien introduits dans les réseaux plutôt que d'essayer de se débrouiller par soi-même. L'administration népalaise est probablement aussi forte que l'administration chinoise pour vous expliquer qu'il manque toujours un papier pour obtenir le tampon qu'il vous faut ou, inversement, qu'il vous faut un tampon pour obtenir le papier qu'il vous manque. En l'occurrence, que vous partiez pour un trek ou une expédition, il faudra des « permit ». Or, qui dit « permit » dit tampon, et qui dit tampon dit longue file d'attente. Mieux vaut dans ce cas passer par les réseaux locaux...





VERS LE CAMP DE BASE

La RNAC


À Katmandou, j'étais déjà bien loin de ma zone de confort, mais ce n'était que le début. Quiconque a voyagé dans les pays en développement sait que les vols intérieurs peuvent être très mouvementés et aléatoires. Au Népal, pour rejoindre les hautes vallées, il fallait prendre la RNAC (et non pas l'arnaque... la Royal Nepal Airlines Corporation). Le vol entre Katmandou et Lukla (village situé dans les hautes vallées himalayennes à plus de 2 500 mètres d'altitude) est simple : il faut juste que l'avion franchisse des cols à plus de 5 000 mètres et, surtout, qu'il atterrisse en pleine montagne sur une piste très inclinée. Lorsqu'on se balade le long de celle-ci, on peut apercevoir des carcasses d'avions qui se sont crashés à l'atterrissage. Le décollage n'est pas plus rassurant car, la piste étant très courte, les avions ont à peine le temps de rouler et plongent directement dans le vide. Ajoutez à cela des conditions météo souvent extrêmes et vous voyagez à l'aveugle, dans le brouillard, pour atterrir face à la pente, au milieu du versant d'un massif himalayen. Les atterrissages et décollages quotidiens de Lukla sont d'ailleurs l'attraction des villageois, mais aussi des trekkeurs et grimpeurs. Ceux qui viennent de vivre leur premier atterrissage à Lukla pensent immanquablement à leur futur départ de cet aéroport invraisemblable.


De Lukla (2 500 m)
à Namche Bazar (3 500 m)


Aujourd'hui, en avion, le trajet de Katmandou à Lukla ne prend que quelques heures, alors qu'il fallait au moins trois semaines aux pionniers du XIXe siècle pour relier ces deux villes à pied, avec tout leur matériel. On n'arrête pas le progrès. Cette marche d'approche dans les rizières, parmi les sangsues, donnait un certain charme aux exploits des anciens. Aujourd'hui, le départ de Lukla se fait très allégé puisque tous les sacs sont répartis entre les yaks et les porteurs.


Lukla est aux villages de montagne ce que Katmandou est aux expéditions : une mini-capitale de la très haute altitude. Le point de départ d'un grand nombre de trekkings. L'arrivée à Lukla peut aussi faire peur : il y a une espèce de zone militarisée tout autour de l'aéroport, beaucoup, beaucoup de monde au départ, des Népalais et des sherpas dans tous les sens, bref, une agitation assez oppressante. Mais les Népalais sont beaux joueurs : ils se sont adaptés, se sont transformés en commerçants, et les lodges pour accueillir les trekkeurs et les expéditions ont fleuri. On ne passe toutefois généralement que quelques heures dans ce village avant d'emprunter les premiers sentiers himalayens.


À Lukla, on prend réellement la mesure de ce que veut dire Himalaya. On pénètre dans ces hautes terres par des sentiers séculaires, des vallées immenses et profondes, qui créent une sensation de nature sauvage et grandiose. Ces vallées ont un petit côté démesuré qui rend l'homme humble. De toute façon, on ne peut pas aller plus vite que son propre pas. Il n'y aura jamais de route dans ces vallées reculées, et c'est tant mieux. Les seules voies d'accès possibles sont aériennes, celles des hélicoptères qui vont jusqu'au camp de base de l'Everest. Les avions, eux, s'arrêtent à Lukla. On chemine de petit village en petit village sur des sentiers plutôt agréables, assez larges, qu'empruntent couramment yaks et porteurs. En effet, le ravitaillement des villages d'altitude se fait de manière immémoriale à dos d'hommes et de bêtes. Marcher sur ces chemins perchés entre deux vallées incommensurables est un pèlerinage, un voyage intérieur.


Les hautes vallées himalayennes sont traversées par des ponts suspendus qui font partie intégrante du patrimoine historique du Népal. De tout temps, les hommes, les femmes, les enfants et bien sûr les yaks ont traversé rivières et torrents grâce à ces passerelles jetées au-dessus du vide, d'une centaine de mètres et plus parfois. Ceux des régions touristiques sont cependant très solides et répondent même aux normes européennes de construction. Les Suisses se sont d'ailleurs fait une spécialité de la construction de ces fameux ponts himalayens. N'empêche, on peut s'y croiser entre humains, même si ce n'est pas très large, mais il faut éviter de se trouver nez à nez avec une escouade de yaks venant en sens inverse. Leurs cornes dépassent de part et d'autre de la passerelle et on ne peut pas dire que la politesse soit le propre de ces braves ruminants. Donc, quand il y a des yaks sur un pont suspendu, mieux vaut éviter de se mettre en travers de leur chemin et patienter sagement de l'autre côté de la rive, le temps que le troupeau traverse. Malgré cela, les premières étapes étaient souvent courtes, et à la mi-journée, les porteurs commençaient à s'ennuyer. Ils tournaient en rond, ne sachant à quel chien tordre la queue.


À Namche Bazar (3 500 m)


Notre première grande halte a été Namche Bazar, la « préfecture » de la vallée du Khumbu, disons. Namche Bazar la magnifique15est posée sur la montagne comme un fer à cheval. Toutes les constructions, les hôtels, les lodges, les habitations ont un toit en tôle de couleur bleue, rouge ou verte, qui rend ce décor assez extraordinaire aux lueurs du lever du jour ou du coucher de soleil. Situé à une altitude de 3500 mètres (l'équivalent de l'aiguille du Midi, en France), ce village est un passage obligé pour les trekkeurs, qui s'y arrêtent au moins un jour ou deux pour parfaire leur acclimatation. C'est aussi le moment de faire un point sur le matériel avant de continuer vers les plus hautes altitudes. Namche Bazar, ce sont des rhododendrons géants en fleur, d'où surgissent les pierres manis16(ces rochers peints aux couleurs des prières pour les dieux himalayens). Ce sont des temples et des stüpas dressés le long des chemins avant les terres austères de la très haute altitude.


De Namche Bazar (3 500 m)
au village de Gokyo (4 900 m)


Nous avons repris la route sur des terrains un petit peu plus arides. Dans les derniers lacets avant d'arriver au village de Phorste, on aperçoit pour la première fois, au loin, une montagne plus haute que les autres, une pyramide qui domine l'ensemble des vallées. L'Everest. Majestueux, immense, noble solennel, monumental : une révélation. Dans La Marche dans le ciel17, Sylvain Tesson décrit ainsi sa première vision de l'Everest : « Une armée cristalline de flèches et d'arêtes de glace, entrecroisées, cisaillent à grands coups de tranchant le bleu cru du ciel. Démesure ! […] Aveuglés, nous voyons ; suffoqués, nous hurlons notre joie. Tout s'agence peu à peu, le panorama se stabilise et la vallée se fige : nous avons le Toit du monde sous les yeux. Silence ! »


Gentiment, nous avons atteints les 4 000, puis 4 500 mètres d'altitude, et enfin le village de Gokyo, situé à 4 900 mètres (plus haut que le mont Blanc). Là, pas un arbre : juste une herbe rase et des rochers teigneux. Une espèce de toundra battue par les vents et broutée par les yaks et les dzos18, dont les femmes récupèrent les bouses dans les champs pour en faire du combustible de chauffage et de cuisson. Au détour des chemins, nous avons aussi croisé des marchands tibétains, et nous avons acheté à une vieille femme édentée au front plissé de malice et de gentillesse quelques porte-bonheur.


Après trois jours de trekking, nous sommes arrivés au village de Gokyo. C'était drôle de voir comment nous ralentissions le pas au fur et à mesure que nous montions en altitude. Pour cette partie-là, j'accompagnais une expédition menée par François Lesavre, guide de haute montagne et ami. Il emmenait quelques clients sur les sommets est et ouest du Lobuche, un 6 000 mètres magnifique mais relativement peu couru. La perspective de partager avec eux ces trois premières semaines en altitude m'apparaissait exaltante. Nous visions bien évidemment des objectifs totalement différents, mais passer par la case 6 000 avant de gagner le camp de base de l'Everest constituait pour moi un excellent exercice d'acclimatation.


Le Gokyo Peak (5 584 m)


En guise de mise en bouche, nous avons grimpé le pic de Gokyo, que j'avais gravi treize ans auparavant avec ma future femme. En Himalaya, les nuages arrivent toujours en milieu de matinée au pire, en milieu de journée au mieux. Il faut donc partir très tôt pour bénéficier des meilleures conditions météo. Lorsque nous avons atteint le Gokyo Peak, vers six heures du matin, j'étais exactement dans le même état d'esprit que la première fois. (Panorama à 360 degrés extraordinaire, et le souvenir de Barbara qui avait même pris le temps, malgré le froid, de dessiner ces paysages époustouflants.) Nous avons sorti nos appareils photo panoramiques et fêté ce premier sommet à grand renfort d'embrassades et d'accolades. Pour la deuxième fois, j'ai pu profiter pleinement de ces instants magiques du lever du jour sur l'Everest et ses voisins, avant une descente facile et un repos bien mérité, car une étape de transition assez dure nous attendait. Tout le monde semblait plutôt en forme et l'ambiance était au beau fixe.


Le lendemain, le col Cho La, situé à plus de 5 500 mètres, a tenu ses promesses : la dernière partie de l'ascension, dans d'énormes éboulis, a réservé à nos poumons pas encore acclimatés de vraies surprises d'oxygénation.


En très haute altitude, les jours se suivent mais ne se ressemblent pas. Un jour en pleine forme, le lendemain en atonie complète. J'ai profité de cette étape pour tester mon matériel de communication, ordinateur et routeur satellite. J'ai fait un point d'avancement sur mon blog, sans consulter mes e-mails : j'avais décidé de fermer la porte à toutes les formes de communication professionnelle et occidentale (sauf avec Ludo). En cas d'extrême urgence, je restais joignable sur le téléphone satellitaire.


De l'autre côté du Cho La Pass, nous attendait un lodge tenu par un Tibétain, posé dans un écrin de haute altitude face à d'immenses parois glaciaires. Après cette étape intermédiaire, nous avons pris la direction du camp de base du Lobuche, à plus de 5 000 mètres d'altitude. L'équipe de sherpas était arrivée quelques jours plus tôt et avait dressé le campement. À la surprise générale, j'ai sorti de mon sac à dos un saucisson et des bonbons Kréma, déclenchant l'émeute dans notre petite troupe. Cela faisait maintenant quinze jours que nous étions au régime dal bhat (le plat traditionnel composé de riz blanc et de soupe de lentilles)... Nous avons partagé le Cochonou bien de chez nous avec nos porteurs, qui étaient aux anges. La majorité d'entre eux n'avait jamais goûté ce type de nourriture.


Au pied de mon rêve


Après une nouvelle journée d'acclimatation, François et ses clients sont partis équiper un camp intermédiaire à 5500 mètres, sur la face ouest du Lobuche. J'ai préféré ne pas les accompagner et me suis levé le surlendemain pour faire d'une traite l'aller-retour entre le camp de base du Lobuche et le sommet. L'objectif était de tester mes capacités physiques, et l'expérience s'est avérée concluante : la forme était au rendez-vous. Pemba Sherpa donnait le rythme, je suivais derrière à Mach 219. Le Lobuche est un pic magnifique, dont l'arête sommitale est très effilée et aérienne. Nous sommes arrivés en haut de bonne heure. L'objectif de François était de relier, plus tard dans la semaine, la pointe ouest à la pointe est, pour réaliser une traversée assez peu courue. Nous sommes tous redescendus prendre un peu de repos au camp de base, où nos routes se sont finalement séparées.


Je les ai quittés pour suivre mon chemin. Je me retrouvais désormais seul avec moi-même, direction mon rêve. Ce rêve que j'avais en ligne de mire, puisque l'Everest se dressait, majestueux, tout au fond de la vallée. Relier le camp de base du Lobuche à celui de l'Everest ne fut qu'une longue formalité (douze heures environ). J'avançais, serein, vers un lieu que j'avais l'impression de connaître depuis toujours.


À midi plein, l'heure où les nuages commencent à envahir les hautes vallées, nous avons fait un arrêt dans un petit refuge pour manger. Cela faisait déjà huit heures que nous marchions et, même si nous nous avions fait une halte en milieu de matinée pour boire un thé, la fatigue commençait à se faire sentir. Le plat de pâtes locales a été le bienvenu. Nous avons repris notre progression d'une traite en tout début d'après-midi, remontant inlassablement la moraine du glacier du Khumbu. Objectif : Gorak Shep, le dernier village avant le camp de base avancé. Il faut dépasser ce village pour entrer au royaume de la minéralité intégrale, du granit magistral qui se dresse de part et d'autre de la vallée. Ces immenses parois dégagent un magnétisme intense qui agit sur les individus de façon très différente – personnellement, j'y suis très sensible. Le glacier du Khumbu, sur lequel nous marchions, renvoyait une fraîcheur tout à fait particulière. Nous évoluions sur sa moraine gigantesque, nous n'étions plus à l'échelle humaine. Là, dans ce décor, j'étais immensément petit.


Au bout de trois ou quatre heures de marche silencieuse dans la moraine gigantesque, nous avons atteint un petit chörten, un temple élevé à la mémoire des alpinistes disparus sur les pentes de l'Everest. Cet édifice marque l'arrivée au camp de base. Un sherpa venu à notre rencontre nous a proposé un thé sucré que nous avons bu tranquillement avant de pénétrer dans ce territoire sacré. Au fond, Pemba Sherpa m'a désigné une tente avec une bâche où j'ai aussitôt reconnu les logos des partenaires qui avaient financé cette expédition de dépollution. J'allais vivre plus d'un mois dans ce camp dressé au pied de montagnes vertigineuses de plus de 7 000 mètres. L'Everest, souverain, impérial, trônait juste en face de moi, à portée de rêve.


ACCLIMATATION
ET DÉPOLLUTION

Les secrets de l'acclimatation


L'acclimatation est à la montagne ce que les paliers de décompression sont à la plongée. Elle passe par des allers et retours en altitude, entrecoupés de journées de repos. C'est long et fastidieux, mais c'est un mal nécessaire. Ne pas respecter ces paliers engendre des risques simples : au mieux un œdème pulmonaire ou cérébral, au pire la mort.


Avant d'arriver au camp de base de l'Everest (5 300m), il m'aura fallu passer par un certain nombre d'étapes intermédiaires. Mais dès le jour de mon arrivée, j'ai compris que le facteur limitant serait le manque d'oxygène. Il m'a fallu à peu près trois jours pour me sentir définitivement bien à cette altitude. Je vivais au ralenti. J'étais même essoufflé à la seule idée de lacer mes chaussures. La meilleure position que j'aie trouvée pour m'acclimater était de rester soit allongé dans ma tente, soit assis sur une chaise face aux immensités glaciaires avec un bon livre, en attendant que la physiologie fasse le job. Et, de toute façon, avant de me lancer à l'assaut du sommet, mon séjour serait fait d'allers et retours aux camps d'altitude I, II, III et IV.


Au camp de base, la vie était rythmée par les repas et les repos (la stratégie des deux « R »). Lorsque nous étions en repos, les sherpas me laissaient dormir (grasse matinée royale jusqu'à 8h30 au moins). Ensuite, je procédais à un toilettage succinct, puis l'attente commençait et se poursuivait jusqu'au repas de midi, l'heure des envahisseurs de vallée, les nuages. Après le déjeuner, je passais le plus clair de mon temps en position horizontale. Le sommeil, à ces altitudes, est rarement de bonne qualité. Les siestes sont donc nécessaires et réparatrices. Je pratiquais aussi la méditation, prenant soin de m'imprégner du moment présent, de profiter de l'instant et d'apprécier mon environnement.


La vie en expédition est aussi réglée par un onanisme biologique, inévitable et hygiénique - le plus vieux geste du monde -, mais peu d'explorateurs et d'exploratrices en font état dans leurs récits, qui y perdent en humanité. Avant mon départ, à la question récurrente : « Mais comment tu vas faire ? », je répondais invariablement par une autre question : « Pour faire quoi ? » Plus prosaïquement, je questionnais mon interlocuteur (essentiellement masculin) sur cette question vitale de mec... en lui demandant s'il se souvenait de ses quinze ans, de ses mains. Eh bien voilà, il avait sa réponse.


Face à la mer (de glace)


Le camp de base de l'Everest est situé au pied d'un immense glacier, le Khumbu Icefall (ou plus simplement l'Icefall, littéralement la « cascade de glace »), qui constitue la partie la plus dangereuse de l'itinéraire de la voie normale de l'Everest à cause des séracs, des blocs de glace, qui peuvent se détacher à tout moment. Ce gigantesque glacier arrive tout droit de la combe ouest (énorme vallée glaciaire entrecoupée d'imposantes crevasses, également surnommée « vallée du silence » du fait de sa topographie qui la protège du vent) au fond de laquelle se dresse l'immense face nord du Lhotse, autre géant de 8000 mètres. C'est cette paroi glaciaire taillée par la serpe du temps, haute de 1000 mètres, qu'il me faudrait gravir pour atteindre le col sud, situé à 8000 mètres, avant d'envisager l'ascension de l'Everest par son arête sud-est. En attendant, je m'enorgueillissais de mes progrès respiratoires au camp de base. L'Icefall me dominait chaque jour et chaque nuit et, tout là-haut, je voyais Sagarmatha se détacher et veiller sur moi. Au fil des jours, lacer mes chaussures n'a plus représenté la même galère, et je pouvais désormais me promener normalement de long en large au camp de base.

Tous les sherpas que Pemba avait recrutés, une vingtaine au total, avaient une mission bien définie. Il y avait quatre cooks, trois spécialistes de la très haute altitude, dont Pemba Tenji qui avait gravi le sommet déjà onze fois, cela ferait la douzième avec moi ; les treize autres étaient essentiellement affectés aux opérations de dépollution des camps d'altitude. Chaque jour, ces derniers montaient en altitude avec des sacs vides et redescendaient avec 30 ou 40 kilos de déchets sur le dos. Pour ma part, je supervisais le tri sélectif20. C'était à la fois amusant, poignant et aussi terrifiant de voir la quantité d'ordures qu'ils rapportaient. J'avais hâte de me rendre compte par moi-même de l'étendue des dégâts. Évidemment, les premiers déchets ont fait l'objet d'un billet sur mon blog, et je n'ai pas manqué d'annoncer fièrement que l'objectif d'une tonne serait vite atteint.


La Puja : cérémonie de bénédiction
de l'expédition


Quatre jours après notre arrivée au camp de base, nous avons célébré la fête de la Puja. Il s'agit d'un rituel, d'une cérémonie en l'honneur de la montagne que vous allez gravir. En l'occurrence, l'Everest, la déesse mère, la déesse fondatrice, de son nom népalais Sagarmatha. Lors de cette cérémonie organisée par les sherpas, l'ensemble des membres et du matériel de l'expédition sont bénis par un chaman. Le raksi (un alcool à base de riz fermenté) circule alors à forte dose. Lors de ma Puja, j'ai dû me plier à la coutume et ingurgiter plusieurs verres de ce breuvage tiédasse, fortement alcoolisé et âcre en bouche. Un temple avait aussi été construit et décoré par nos porteurs à cette occasion, qui ont élevé un mât avec des drapeaux à prières reliés aux quatre points cardinaux21. Le chaman a récité ses mantras et béni notre expédition. Pendant le rituel, certains jetaient régulièrement du riz sur l'autel, d'autres faisaient brûler de l'encens, d'autres encore éclusaient des bières. À un moment donné, pour célébrer l'événement, nous avons même ouvert la bouteille de whisky que j'avais emportée en cas de coup de mou. J'ai appris plus tard que les sherpas avaient passé l'après-midi à se saouler au raksi et au whisky tandis que je « comatais » dans ma tente. Tout le monde était ravi, apparemment c'était une très belle Puja, et ce n'était pas tous les jours qu'il y avait du whisky au camp de base de l'Everest.


Pemba Sherpa et Pemba Tenji,
les hommes clés de la réussite


Le lendemain matin, Pemba Sherpa et Pemba Tenji sont venus me réveiller aux alentours de cinq heures pour un petit-déjeuner express avant d'enfiler les crampons et de réaliser une première ascension au camp I, à 6 000 mètres. Comme il fallait s'y attendre, les effets ravageurs du raksi n'ont pas tardé à se faire sentir. J'ai péniblement avalé mon petit-déjeuner et suis parti bringuebalant. Pour une première, on peut dire que ça a été une première ! L'Icefall mérite bien son nom, c'est une succession de séracs énormes, de crevasses toutes plus béantes et plus immenses les unes que les autres, cathédrales de vide inversées sous les échelles et parfois, souvent, cachées, dissimulées sous des ponts de neige sournois et malveillants, le tout dans un environnement féerique mais extrêmement dangereux. C'est une sorte de roulette russe naturelle où l'on entend craquer et gémir cette glace millénaire. Il faut avancer en se tenant aux cordes, en descendant dans les failles glaciaires, dans les entrailles du glacier, puis en remontant de l'autre côté, en escaladant des séracs, en franchissant des trous béants. Marcher sur ces échelles posées à l'horizontale au-dessus d'un vide bleu glacier qui peut atteindre 80 mètres de profondeur avec des crampons aux pieds constitue un exercice pour le moins délicat et impressionnant22. Il y a des moments comme ça, dans la vie, où il ne faut pas tomber. Ne pas apercevoir le fond des crevasses est à la fois spectaculaire et saisissant. Là, sur son échelle, au-dessus d'un trou béant, il faut faire taire ses émotions et laisser parler la technique. Pas question de s'arrêter à mi-chemin, encore moins de faire demi-tour sur l'échelle ni de continuer à quatre pattes...

Fort de mon mal de tête et ma gueule de bois, aux trois quarts de l'ascension, j'ai préféré jeter l'éponge... au grand soulagement des sherpas, qui étaient tout aussi malades que moi. En montagne, il faut savoir redescendre à temps... Psychologiquement, cependant, j'ai pris un sérieux coup au moral. J'ai surtout renoncé à ma préparation physique, au raksi et me suis remis au thé vert et au repos. Le lendemain, nous sommes repartis vaillants et nettement plus en forme en direction du camp I. Cette fois, l'ascension a été une formalité. J'étais bien rodé à traverser les crevasses sur les échelles et les conditions météo étaient idéales : ciel d'un bleu limpide et soleil éclatant. Nous étions le 28 avril, date fatidique car, ce jour-là, j'avais quarante ans. Je les ai fêtés avec les sherpas, qui m'ont offert un énorme gâteau au chocolat (dont j'ignore aujourd'hui encore comment ils ont bien pu le cuire sans four...). Une manière plutôt extraordinaire d'aborder la crise de la quarantaine : seul aux confins de l'Himalaya, une retraite personnelle, une chance inouïe de me reconnecter avec moi-même. Des moments sublimes pour éclairer mes choix passés et à venir.


Du camp de base au camp II (6 400 m) :
parfaire l'acclimatation


Après deux jours de repos et surtout une première douche digne de ce nom (j'avais soudain moins l'impression de sentir le yak), nous avons recommencé. Réveil glacial à cinq heures du matin (ça commençait à devenir une habitude pour parcourir encore l'Icefall et arriver au camp I (à nouveau une formalité), puis, après une ou deux heures de repos, début de l'ascension dans la combe ouest vers le camp II, situé à 6 400 mètres. Je devais y séjourner trois jours et trois nuits consécutifs pour parfaire mon acclimatation. Le principe consistait à mettre mon organisme en état de stress, à le soumettre au manque d'oxygène pour que les reins enclenchent la fabrication d'érythropoïétine naturelle, autrement dit l'EPO. Cette EPO naturelle stimule la fabrication de globules rouges et accroît ainsi le transit de l'oxygène vers les muscles. C'est simple sur le papier mais, dans la réalité, qu'est-ce que c'est dur !


Au camp II, ma tente était dressée face à l'immensité du paysage. J'avais une vue extraordinaire depuis ma chambre en toile. Le cook disposait d'une grande tente bien équipée lui permettant de préparer plusieurs plats en même temps, et il y avait toujours du thé chaud, du café ou des boissons à base d'eau et de sirop quelconque. Je ne manquais absolument de rien.


J'ai mis cette pause à profit pour rechercher des zones de décharge et demander aux sherpas d'en nettoyer le plus possible. Je m'en doutais, mais j'ai eu, hélas, l'occasion de le vérifier à cette occasion : sous les tapis de neige fraîche, pure, se cachaient des mètres cubes de détritus, des monceaux d'ordures qui apparaissaient au grand jour lorsque le soleil se mettait de la partie - ou avec le réchauffement climatique, comme je l'ai constaté en mettant parfois au jour de très anciens déchets. Certaines crevasses faisaient office de poubelles, et même les torrents glaciaires étaient infestés de déchets en tout genre. Rêver de dépolluer l'Everest, je l'ai vite compris, c'était aussi se confronter à la face la moins reluisante de l'humanité: celle dont l'activité fait baisser l'enneigement d'année en année, et celle qui manifeste une propension naturelle à saccager, à pourrir ce qu'il y a de plus beau sur notre planète23.

Durant ces trois jours à 6 400 mètres, les sherpas ont mis au jour des reliques datant des années 1920 à 1935 : vieux pitons, mousquetons, broches à glace en fer forgé (ce qui permet grosso modo leur datation, avant l'apparition des alliages de métaux) et même un vieux bout de cordasson en chanvre. Ces reliques vieilles de près de cent ans n'ont pu être découvertes qu'à cause du réchauffement climatique : elles étaient là, au milieu des rochers, à peine ensevelies sous quelques centimètres de neige. Peut-être même ont-elles appartenues à Sir Edmund Hillary en personne ou, mieux, à Georges Mallory ? Celles-là, je les ai rapportées en France, elles trônent en bonne place dans mon bureau, et je m'en sers régulièrement à titre pédagogique dans les écoles, lors de mes conférences. Pour les enfants, toucher du doigt des crampons vainqueurs de l'Everest, glisser leurs mains dans les grosses moufles isothermiques et toucher des déchets qui ont séjourné à des hauteurs extraordinaires durant presque cent ans, c'est une véritable expérience. Une reconnexion avec l'histoire, celle des pionniers de l'Everest.


Le troisième jour, réveillé par une céphalée colossale, j'ai aussitôt mesuré mon taux d'oxygène dans le sang et ma fréquence cardiaque. J'ai dû m'y reprendre à deux fois pour vérifier les résultats, car j'étais à moins de 65 % d'oxygénation du sang. C'était assez critique (dans les hôpitaux en Europe, on vous colle l'oxygène dès que vous descendez sous 95 %). J'ai pris la décision de redescendre au plus vite au camp de base. À mesure que je descendais, mon mal de tête faiblissait. C'était bon signe : je venais d'échapper à l'œdème. Arrivé en bas, je me suis abondamment hydraté et reposé.


Au camp de base, nous avons reçu la visite de la SPCC (Sagarmatha Pollution Control Committee) pour calculer le poids de nos excréments (et nous appliquer la taxe relative à la gestion de ce type de déchets). Parce que nous étions la première expédition française de nettoyage, l'inspecteur s'est montré très curieux de la nature et du volume des déchets que nous avions déjà stockés au camp de base. Avant de faire son rapport, il a observé la manière dont nous procédions au tri sélectif et nous a félicités pour le travail effectué. Je savais qu'au retour, nous devrions passer par son bureau pour obtenir un certificat de dépollution de l'Everest. Comme à toutes les expéditions, il a aussi demandé combien de bouteilles d'oxygène nous avions (il y aurait un contrôle pour vérifier que nous les avions toutes bien redescendues). J'étais assez fier de montrer l'énorme travail que nous avions déjà accompli.


Objectif 7 500 mètres :
les choses (vraiment) sérieuses
commencent


L'objectif suivant était d'aller passer au moins une nuit au camp III, perché à plus de 7 500 mètres d'altitude. Je savais que les choses très sérieuses commençaient. Une fois encore, nous avons fait assez rapidement notre affaire de l'Icefall, puis du camp I, et nous avons filé directement au camp II pour y passer une première nuit. Le lendemain, les conditions météorologiques étaient nerveuses. En dépit du vent furieux qui se levait, nous avons décidé de partir à l'assaut du camp III, soit un dénivelé de plus de 1 000 mètres. J'allais mettre mon organisme à rude épreuve.


L'ascension de la face nord du Lhotse s'est révélée être un vrai calvaire. J'avais du mal à aligner cinq pas d'affilée et j'étais obligé de me reposer, de reprendre mon souffle en permanence. Clairement, à ce moment-là, pour la première fois depuis un mois et demi, je me suis demandé ce que je fichais là, pendu sur mes cordes, les rafales me cinglant le visage. Au bout de cinq à six heures d'ascension « escargolesque », nous sommes enfin arrivés à notre tente.


Entre-temps, le vent avait faibli et j'ai pu profiter d'un coucher de soleil extraordinaire. L'air était d'une pureté littéralement parfaite. Au rythme saccadé de ma respiration, j'ai empli mes poumons de cet air d'une finesse, d'une subtilité rares. Le vent a repris en tout début de nuit, c'est-à-dire vers 18h45, alors que nous venions de terminer notre soupe.


Dormir dans une pente
à 45 degrés


Le camp III est perché sur une pente à 45 degrés, à près de 7500 mètres d'altitude, dans l'immense face nord du Lohtse, 1 000 mètres de paroi glaciaire. On y vit donc attaché en permanence, sous peine de risquer une chute mortelle. Nous avons tant bien que mal dressé un bivouac sur ces pentes exposées aux avalanches et aux chutes de séracs, ces aléas naturels de la montagne totalement imprévisibles. Il est en effet impossible de connaître ou d'étudier les lois mécaniques régissant l'équilibre de ces masses énormes de glace. Ce sont les impondérables géotechniques et géomorphologiques de la montagne : un énorme bloc, pouvant atteindre une taille gigantesque, qui se détache du glacier. La chute de séracs est un phénomène soudain et imprédictible. Les séracs s'écroulent aussi bien la nuit que le jour, l'été comme l'hiver. Dans leur chute, ils déclenchent généralement des avalanches colossales (seize sherpas expérimentés ont été emportés sur l'Icefall de l'Everest le 18 avril 2014, neuf personnes ont trouvé la mort au Manaslu en 2012, dont Ludovic Challéat, huit décès ont été enregistrés le 24 août 2008 sur la face nord du Tacul, en France.


La montagne ne prévient pas quand elle va s'ébouler. Ces risques, tous les alpinistes les connaissent et les acceptent. Le risque zéro n'existe nulle part, encore moins en montagne, encore moins dans l'Himalaya. Certains itinéraires, certaines traces sont clairement plus exposés que d'autres, tels que l'Icefall ou le camp III. Il faut donc y réduire ses séjours au minimum.


Là-haut, le temps semblait suspendu, l'univers ne semblait avoir que nous comme protagonistes. La nuit s'annonçait longue, très longue. Heureusement, la marche du temps est inexorable. Le jour a fini par se lever... et avec lui, la tempête. La descente a été dantesque. Même avec les masques de ski, nous ne voyions pratiquement rien. Nous avons suivi les cordes fixes, bataillé plusieurs heures dans cet univers déchiré avant de rejoindre enfin le camp II, à bout de forces et à bout de souffle. Après une petite pause, nous avons enchaîné la descente jusqu'au camp de base, courant presque sur les échelles. En arrivant, nous étions épuisés.


De leur côté, les sherpas avaient quasiment fini leur collecte et leur tri : la tonne de déchets24se trouvait au camp de base. Nous avons fait une fête phénoménale en leur honneur. Personnellement, je n'ai pas bu de raksi : j'ai préféré m'en tenir à la San Miguel, une bière blonde légère. Les sherpas, eux, ont continué jusque tard dans la nuit.


À ce stade, je savais que j'avais atteint un bon niveau d'acclimatation : à plus de 7 500 mètres d'altitude j'étais au-delà des 75 % d'oxygène dans le sang. Ludo, qui surveillait tout cela à distance, m'a confirmé, avisé, que la prochaine étape serait le sommet si la météo le permettait.


Repousser ses limites


Le dépassement de soi est avant tout une compétition avec soi-même. Moi qui vais très vite dans mes raisonnements et mes prises de décision, je me dépasse parfois moi-même... Dans ce contexte, l'esprit est capable de mobiliser des forces psychiques et physiques qui permettent de transcender ses propres limites - ou du moins ce que nous prenons pour des limites. Nous sommes alors notre propre adversaire, avec les contraintes arbitraires que nous nous donnons tous les jours, le matin au réveil. Dans la vie, nous sommes convaincus de notre incapacité à aller au-delà de certaines lignes que nous nous imposons, que la raison ou la bonne conscience collective nous imposent. Nul besoin de se mettre en danger ou dans des conditions extrêmes pour se dépasser. La vie quotidienne nous offre tant d'occasions de nous surpasser, de prendre l'ascendant sur les événements.


La première vertu du dépassement de soi est donc de repousser ses limites, mais pas n'importe lesquelles. Et d'ailleurs, chacun les siennes. Ce sont souvent des frontières inconscientes, nées de notre imaginaire ou tout simplement de notre éducation. Le confort de nos sociétés occidentales ne nous incite pas à explorer la notion de dépassement de soi. C'est une démarche volontaire, personnelle, qui oblige à une forme de violence envers soi-même ou envers les règles établies. On n'imagine pas aujourd'hui faire marcher nos enfants deux heures le matin, comme c'est le cas pour un grand nombre d'écoliers au Népal dans les hautes vallées himalayennes.


Le dépassement de soi n'a rien à voir avec la capacité à sortir de sa zone de confort. La seconde n'est qu'une des conséquences du premier. Beaucoup de choses contribuent au rayonnement personnel, au bien-être, à l'épanouissement, à l'estime de soi... Toutes ces valeurs qui donnent de l'assurance, de la confiance en soi et qui permettent de franchir le pas. Le dépassement, c'est la capacité à puiser au plus profond de soi-même, dans des ressources insoupçonnées.


Pour moi, l'immersion en très haute altitude au Népal, les efforts physiques pour aligner un pas après l'autre au-delà de 7 500 mètres, les efforts psychiques malgré la douleur et la fatigue, l'objectif qui semble inatteignable m'ont permis de toucher du doigt ces ressources insoupçonnées. Il faut en passer par ces phases où l'on pousse les limites au maximum pour prendre la mesure de toute la capacité du corps, mais surtout du mental humain. Ce mental dont on exploite à peine 10 % dans la vie courante. Le corps et le cerveau humains possèdent de puissantes réserves. Il faut avoir été confronté à des situations extrêmes pour en prendre conscience. La question du dépassement de soi relève en réalité de la capacité des hommes à aller chercher au plus profond d'eux-mêmes la force, la vigueur, l'énergie dont ils disposent, dans des moments cruciaux ou complexes.


Un mental d'acier et de glace


Il ne suffit pas de se dire qu'on est capable de se dépasser, voire de se surpasser : il faut s'y préparer. Les sportifs de haut niveau savent que c'est dans la tête que tout se joue. C'est le fameux mental d'acier. Dans la vie du sportif de très haut niveau ou au cours d'une expédition, ces moments extrêmes sont bien identifiables. On sait parfaitement dans quelle phase de l'ascension les enjeux seront au maximum, et à quel moment il faudra donc tout donner.


« Si tu choisis une voie, dit Tony Estanguet25, mets tous les atouts de ton côté et ne fais pas les choses à moitié. » Citius, Altius, Fortius. Reprenant à son compte la devise de Coubertin, le triple champion olympique de canoë donne un éclairage fondamental sur cette notion de dépassement de soi dans le sport de haut niveau, mais aussi dans la vie de tous les jours : repousser les limites au quotidien, progresser continuellement, rester toujours à l'affût. Challengé en permanence par ses rivaux, il a trouvé dans cette compétition constante qui a duré plus de vingt ans les ressorts pour se dépasser, se surpasser, en atteignant des moments de grâce lors des grandes échéances. (À mon sens, le plus grand de ces moments demeure la finale des JO de Londres en 2012 où il a fini avec presque 1 seconde 30 d'avance sur le second, ce qui, à ce niveau de compétition, est énorme ! Ce jour-là, Tony Estanguet volait littéralement au-dessus de l'eau. Facilité, aisance, fluidité ont été les clés de cette superbe victoire : quatre années d'entraînement intense, physique et mental, pour 1 minute 30 de perfection.)


Ces principes valent en haute altitude comme en eau vive, ainsi que j'ai pu le constater sur l'Everest à l'occasion de deux épisodes tout à fait contradictoires. D'abord, au cours de l'ascension entre le camp II (6 400 m) et le camp III (7 500 m). Comment allais-je y arriver ? Je dois avouer que j'ai douté. L'hypoxie, la sensation d'intense fatigue après un mois d'expédition, les carences alimentaires, notamment protéiniques, et un vent violent sur la face nord que nous avions à gravir dressaient devant moi le versant du renoncement. Les pentes de glace26étaient bleues, extrêmement traumatisantes. De fait, ce premier voyage au camp III s'est révélé être un véritable enfer. Mais une fois les tentes atteintes, j'ai compris qu'il y avait un enfer après l'enfer. Il fallait traverser la nuit en résistant à la tentation de se brancher à la bouteille d'oxygène (car dans ce cas, je n'aurais pu effectuer mon acclimatation). Les sherpas, qui ne se perdent pas en conjectures occidentales et avaient d'autres objectifs à remplir, se sont, eux, directement branchés sur le « biberon à oxygène » et ont parfaitement dormi toute la nuit.


On l'a vu avant, l'acclimatation passe par des allers et retours en altitude, entrecoupés de journées de repos. C'est long et fastidieux, mais c'est un mal nécessaire. Passer une nuit à plus de 7 500 mètres d'altitude permet à l'organisme de produire une plus grande quantité de globules rouges. Dormir avec l'oxygène ne permet pas ce phénomène. Je devais impérativement me confronter à cet objectif dans ma préparation. Il est vrai que les sherpas ne le font pas, car ils savent qu'après, ils auront tout le temps une bouteille d'oxygène avec eux. Leur objectif était totalement différent du mien : porter des charges en altitude et descendre des déchets et m'accompagner au sommet. La notion de dépassement de soi est en effet très occidentale. Les sherpas ont bien d'autres occupations vitales avant de songer au dépassement de soi. Pour moi, c'était presque une question de vie ou de mort. Connaître à quel taux d'oxygénation j'étais à plus de 7 000 mètres était un excellent indice du niveau d'acclimatation atteint, le seul indicateur me permettant de savoir si j'étais prêt pour aller plus haut sans me mettre en danger.


En entreprise, les occasions où l'on doit faire montre de dépassement de soi sont souvent des situations de crise, négative ou positive - une catastrophe, la gestion d'un très gros contrat... Mais l'on ne peut se dépasser en permanence : il est indispensable de bien choisir les moments où l'on ira puiser au plus profond de ses réserves physiques mais aussi mentales, car il faut du temps pour les reconstituer. Qui dit dépassement de soi, dit aussi repos, récupération, écoute de soi.


Dans ma vie, je fais des monodiètes (à raison de deux par an). On n'en vient pas à faire des diètes par hasard. C'est une nécessité que l'on ressent, un besoin quasi viscéral. Un moment précieux où l'on réaligne le corps et l'esprit. Ce type de diète ne s'improvise pas, un jeûne encore moins. Lorsque vous partez pour quatre ou cinq jours en mangeant juste une pomme par repas, en buvant du thé vert et des tisanes au thym, il faut se préparer mentalement. Techniquement, le corps peut vivre avec ses réserves plus de quarante-huit heures sans apport complémentaire. Une fois cette donnée intégrée et les trois premiers jours passés, le quatrième et le cinquième ne sont que pure formalité. Pour en profiter pleinement, il faut se focaliser sur les bienfaits d'une telle pratique, en adaptant évidemment un peu son rythme de vie et, surtout, en faisant jouer à plein le cerveau pour résister à la tentation. Beaucoup de mes amis ont tenté de faire des diètes, ils ont craqué dès la fin de la première journée car ils n'étaient pas prêts moralement. Ils n'ont pas réussi à franchir la barrière psychologique de la sensation de faim.


Le dépassement de soi :
une aventure personnelle


Dans un autre registre, tout le monde se souvient des « séminaires » de saut à l'élastique pour souder les équipes autour de la notion du dépassement de soi. Mais c'était en contradiction totale avec la réalité de cette notion, son caractère profondément personnel, car les participants étaient contraints de sauter pour éviter de passer pour le maillon faible de l'équipe. Je pense qu'en matière de management, ce genre de séminaire n'atteint que très rarement son objectif. Croire qu'en appliquant la même recette pour un groupe d'individus on va accroître la performance collective est une erreur fondamentale.


Et pourtant, en matière de saut à l'élastique, j'en connais un rayon. J'ai même travaillé pour l'inventeur du concept, Alan Jones Hackett, un Néo-Zélandais qui s'est inspiré d'un rite de passage aborigène : pour quitter l'enfance et entrer dans l'âge adulte, les jeunes gens doivent sauter d'une tour en bambou, les pieds accrochés à une liane qu'ils ont eux-mêmes confectionnée... Hackett a remis au goût du jour cette pratique ancestrale avec un élastique. Oui, ce même élastique que l'on retrouve dans nos slips et nos chaussettes. C'est aussi lui qui a sauté de la tour Eiffel en 1987.


Pour ma part, je dois avoir plus de deux cents sauts à mon actif, en avant, en arrière, accroché par une jambe, seul, à deux, à trois, à vélo même... Bref, toute une panoplie de conneries. Eh bien, je peux vous garantir qu'organiser un séminaire de cohésion et de dépassement de soi avec une telle activité au programme est une réelle mauvaise idée. Cela va crisper les troupes, voire provoquer des défections, et produire l'effet inverse à celui que l'on recherchait. Obliger les gens à se jeter dans le vide est totalement contre-productif et antinaturel. Il faut laisser les individus choisir leur propre challenge.


Je le répète, le dépassement de soi est une affaire personnelle. Le manager devra identifier pour chacun et chacune les leviers propres au franchissement de nouveaux caps. Ce qui est vrai pour l'un ne l'est pas forcément pour l'autre. Si vous souhaitez amener les gens à se dépasser, apprenez d'abord à les connaître en profondeur et concevez un programme sur mesure pour chacun d'entre eux.


Dépassement de soi versus
quête de l'excellence


L'excellence est un chemin, un long apprentissage, une découverte de soi, mais aussi un entraînement permanent. Choix personnel, l'excellence est contagieuse. Il ne s'agit pas d'envoûter, mais bien de montrer qu'il est possible de réussir avec l'envie, la passion, l'engagement, des objectifs. Le leader agit comme un révélateur des talents et des forces cachées des autres.


Contrairement au saut à l'élastique (ou assimilé), la quête de l'excellence a toute sa place dans un séminaire collectif lié au dépassement de soi, où chacun sera invité à trouver les ressorts pour atteindre son meilleur potentiel. Il s'agira de travailler sur la personne en tant que telle, qui aura à se dépasser elle-même sur des sujets qui la concernent elle en premier lieu. Une fois qu'elle aura commencé à accomplir ce travail personnel, elle pourra le reproduire dans l'environnement de l'entreprise : se dépasser pour la cause collective.


La quête de l'excellence pour soi impose de repousser de nombreux obstacles. Chacun devra identifier le niveau d'excellence auquel il souhaite parvenir (équilibre intérieur, harmonie...). Tout le monde n'éprouve pas le besoin de devenir champion olympique ou de se jeter dans le vide accroché par les pieds. J'insiste : il ne sert à rien de forcer vos collaborateurs - ou qui que ce soit - à faire telle ou telle chose sous prétexte que c'est à la mode.


En travaillant à atteindre des objectifs personnels et personnalisés, on a de grandes chances d'obtenir d'intenses satisfactions et de vrais moments d'émotion. La quête de l'excellence pour soi (en fonction de ses objectifs propres) est le même concours que le dépassement de soi. Une fois que le manager, le leader, aura identifié chez lui les ressorts de ses quêtes, il saura identifier chez les autres les moyens d'amplifier leurs performances, grâce à un coaching individuel et individualisé.


Considération et reconnaissance :
guider les autres
sur les chemins de l'excellence


Se dépasser est un choix personnel. Vous ne pouvez pas imposer à une personne de se dépasser, seulement la guider sur le chemin du dépassement de soi, c'est-à-dire du progrès. En appliquant ces règles simples, le manager s'inscrit dans une véritable posture de considération. Avec l'équipe des sherpas, j'ai ainsi retrouvé ces notions fondamentales du management. En premier lieu, en apportant une grande considération à leur travail et à leurs conditions de travail. Équipés de tenues de haute montagne dignes de ce nom et formés au tri sélectif (sur la forme et sur le fond), informés des objectifs du projet, des enjeux de cette opération de nettoyage, impliqués et respectés, ils ont vite compris qu'ils se démarquaient des autres expéditions. Il est vrai que, pour eux, c'était une première : se rendre en altitude avec des sacs vides et redescendre des déchets, là où d'habitude ils montaient de lourdes charges pour les expéditions classiques. Il m'a cependant fallu user de beaucoup de pédagogie pour expliquer cette démarche environnementale à des gens dont la première et unique préoccupation est de nourrir leur famille. En fait, j'ai « disrupté » totalement la relation classique du nabab occidental (qui a payé son expédition 25 000 $ et 50 000 $) avec ses porteurs qu'il considère si peu et auxquels il ne s'adresse jamais. J'ai pris le soin d'échanger avec chacun d'eux, de partager, de rire de notre incompréhension réciproque parfois. Au bout du compte, ils ont conçu un véritable respect pour notre opération commune, une fierté de participer à cette opération de nettoyage et d'accompagner un alpiniste au sommet. Plus tard, pendant l'ascension, ils ont compris qu'ils avaient affaire à un véritable alpiniste, avec de solides acquis et une bonne connaissance de la montagne. Qu'ils n'auraient jamais besoin de m'aider, de me tirer ou de me soulager.


La considération et la reconnaissance sont les meilleurs leviers pour obtenir l'adhésion, l'engagement. Il s'agit en somme de reconnaître l'individu pour ce qu'il est en tant que personne unique. Imposer un saut à l'élastique revient à jouer sur le levier de l'obligation (le regard des autres) et n'offre pas le choix de l'investissement propre et personnel. La personne réfractaire au saut mais qui va s'y obliger entrera dans une logique d'obligation de survie. À terme, cela rend l'engagement très fragile. A contrario, identifier les pistes personnelles, les rêves propres à chaque individu et travailler pour parvenir à les réaliser garantissent un engagement total. Il faut aller chercher les personnes qui se cachent derrière les personnages. Chaque individu possède une face cachée, son intimité, ses désirs les plus profonds. Sur le sujet du dépassement de soi, le leader doit agir en véritable coach.


Le dépassement de soi est synonyme d'aventure, de découverte. Il faut inciter les gens à se dépasser en leur posant des questions plutôt qu'en leur apportant des réponses toutes faites, en leur proposant (ou pis encore, en leur imposant) des défis tout faits. À chacun son chemin, son dépassement de soi. C'est une notion fondamentale, primordiale, qui devrait être enseignée à l'école maternelle. Nous aurions là, j'en suis sûr, les conditions réelles de réussite des élèves.





LES CONSEILS EN DÉPASSEMENT




	Pour bien se dépasser, il ne faut pas aller trop vite.


	Le dépassement de soi ne s' impose pas aux autres.


	Le mental est la clé du moteur du dépassement de soi.


	La volonté est sans limites, le mental est insondable.


	Explorez vos limites physiques et psychologiques et repoussez-les.


	Arrêtez de croire à ce que vous pensez être des limites.


	Fouillez votre inconscient pour identifier vos limites personnelles.


	Dépassement de soi dit aussi repos et récupération.


	Le dépassement de soi, une matière qui devrait être enseignée dès l'école maternelle.


	Les fausses bonnes idées des séminaires du dépassement de soi.


	Le dépassement de soi est strictement personnel.


	Le dépassement de soi est une forme de quête de l'excellence personnelle.


	Dans le dépassement de soi, l'adversaire c'est soi-même et les contraintes arbitraires que nous nous fixons.


	Considération et reconnaissance : guider les autres sur le chemin de l'excellence.










IV. LEVER DE SOLEIL
SUR LE TOIT DU MONDE


SOLO VERS LE SOMMET


Le 12 mai, mon acclimatation était parfaite, mais la période météorologique qui s'annonçait sur le massif n'était pas très favorable. Le seul créneau possible pour tenter une ascension se situait entre les 21 et 24 mai. J'avais donc plus d'une dizaine de jours à attendre. J'ai adopté la stratégie préconisée par Sir Edmund Hillary lui-même : descendre passer quelques jours dans un petit village à 4 000 mètres d'altitude, dans un lodge où je pourrais vraiment me détendre, bien manger, me laver et affiner ma préparation mentale. En somme, il ne me restait plus qu'à patienter tranquillement jusqu'à ce que Dame Montagne et Dame Météo accordent leurs volontés pour favoriser mon ascension. De toute façon, après les derniers jours de mai, dans les régions des contreforts de l'Himalaya indien, la mousson d'été prend ses quartiers, ce qui rend toute tentative de sommet définitivement impossible.


Même stratégie
que Edmund Hillary en 1953


La stratégie de repos à une altitude nettement inférieur a joué le rôle (comme dans une préparation sportive) d'une surcompensation. Je laissais le temps couler en profitant pleinement des paysages qui m'entouraient. Durant cette pause, j'ai aussi posté quelques lignes sur le blog de l'expédition. Peu de gens ont reconnu mon style. Quel produit illicite avais-je trouvé dans ce village ? Il est vrai que j'ai vécu ces quelques jours en pleine conscience méditative, ancré dans une immense vallée himalayenne, adossé à des rochers séculaires, près d'un énorme torrent. La cavalcade de l'eau, l'incessant murmure des cascades possèdent la faculté de me nettoyer à l'intérieur de fond en comble. J'ai récuré mes pensées, mes doutes, et accepté de me fondre dans le paysage pour en saisir et en retirer une puissance et une énergie incroyables. Le magnétisme exercé par le minéral conjugué à de longues séances de méditation contemplative ont achevé ma préparation mentale. Je sentais la Force en moi.


Extrait du blog : « Dingboche, est un authentique village des hautes vallées himalayennes. Au milieu, le ruisseau dans lequel tout le monde lave sa lessive, peu environnemental me direz-vous, mais ma foi, c'est une tradition séculaire. Un véritable village népalais du Khumbu, avec ses terrains délimités par des murets de pierre parfois hauts d'un mètre. Chaque maison et chaque lodge du village sont clos. En me promenant, j'ai assisté à des scènes de vie tout aussi séculaires que le lavage de linge dans le ruisselet, une femme changeant son enfant dans des couvertures de laine de yak sur le sol tondu. Il fait soleil, mais le froid est mordant à 4300 mètres, et nous sommes le matin. Un peu plus loin, une autre femme et ses deux enfants enroulés dans des couvertures à même le sol en train de jouer et de défier le temps. [...] En me rapprochant de la rivière, du torrent, je ne sais comment on peut les appeler tellement le dessin des berges laisse imaginer la furie et l'énormité du cours d'eau à l'époque de la mousson ou à la fonte des neiges. Bref, j'ai trouvé l'endroit idéal, unique au monde, près de ce torrent pour un moment de méditation profonde au milieu de cette vallée immense. Je me suis adossé à un rocher brûlant de ce soleil himalayen, calé bien à l'abri du vent sournois de cette météo capricieuse, et je me suis fondu dans l'immensité et la profondeur de cette merveilleuse vallée. Au fond, très loin, des montagnes défiant le ciel et les alpinistes. Elles ne seront probablement jamais gravies. Ici, les terrains de jeu sont déjà tellement nombreux qu'une grande majorité de parois resteront vierges à jamais. Me voilà donc baigné de soleil, repu de cette musique que font les torrents en montagne quand ils dévalent les blocs, noyé dans l'immensité du paysage, sa puissance et sa force. Je sens les forces profondes himalayennes m'envahir, je me laisse aller à ce bonheur simple de la contemplation et je me force à ne penser à rien, si ce n'est à l'objectif suprême.»


Le choix dans la date


Après ces quelques jours de repos, j'ai retrouvé le camp de base et les préparatifs pour l'assaut final. Le routeur météo et Ludo confirmaient qu'il y aurait du beau temps entre le 21 et le 24 mai. Au-delà, la dégradation « moussonique » était annoncée. Nous devions donc choisir entre deux créneaux : du 21 au 22 ou du 22 au 23. Je me doutais que la plupart des expéditions tenteraient le premier et, prenant ma part de risque, j'ai choisi le second.


La machine d'assaut final s'est mise en route, et le 19 mai 2010 au matin, nous sommes repartis une ultime fois, acclimatés et reposés, en direction du camp I. Le 20, nous avons atteint le camp II. Le 21, nous sommes arrivés très frais au camp III en fin d'après-midi. Malgré l'altitude extrême, avec l'acclimatation et le repos, et grâce à des conditions météo exceptionnelles, cette ascension a été une véritable partie de plaisir. À nouveau, j'ai passé de longs moments à profiter de la pureté incroyable de l'air offerte par l'Himalaya. La vue27depuis le camp III était toujours aussi somptueuse.


C'est à partir du camp III que les « atteignances » s'atteignirent. Le lendemain, le 22 mai vers six heures du matin, alors qu'il nous fallait rejoindre le camp IV au col sud, à plus 8 000 mètres d'altitude, j'ai été confronté à mes premiers embouteillages28-29, ce qui m'a permis de vivre cette question de l'éthique processionnaire de toute tentative de sommet sur l'Everest. J'ai donc pris mon mal en patience et me suis appliqué, en vertu des longues séances de méditation de la semaine précédente, à rester zen et à poursuivre la montée au rythme des plus lents. Nous avons bien trouvé quelques passages pour doubler, là où la majorité des prétendants au sommet étaient déjà en difficulté : l'éperon des Genevois (une nervure formée par une enclume de roche noire) et la « bande jaune » (une barrière rocheuse, en réalité une section de marbre qui traverse la face nord du Lothse), deux passages clés et obligatoires. Ces deux « crux » constituent des obstacles assez techniques pour toutes celles et ceux qui n'ont pas l'habitude de pratiquer cette escalade mixte, glaciaire et rocheuse. Car, en montagne, et a fortiori en très haute altitude, il faut faire vite, ne pas perdre de temps dans les manœuvres de cordes simples ou complexes, savoir cramponner sans visibilité, avec la grêle, la neige qui fouettent le visage, savoir mousquetonner rapidement et utiliser les rappels sans se poser de questions. Les automatismes répétés et répétés dans sa vie d'alpiniste sont l'un des seuls gages de redescendre en vie.


Au-delà de la fameuse bande jaune, l'ascension s'est poursuivie presque en balcon, à flanc de montagne, presque à l'horizontale, en traversée, pour rejoindre le camp IV, un immense plateau qui fait face à l'arête sommitale ouest de l'Everest. Là, j'ai découvert le terrain de camping et la décharge les plus hauts du monde30. Pire que ce que je pouvais imaginer : un désastre, une accumulation sur des centaines de mètres carrés de déchets en tout genre, cadavres compris. J'en ai profité pour tourner quelques images de mes sherpas dépollueurs31à cette altitude, la « zone de la mort ».


Il n'y a absolument rien de prétentieux dans mes propos, mais quand je suis arrivé à cette dernière étape avant le sommet, à plus de 8 000 mètres, et que j'ai vu l'état des autres alpinistes, j'ai senti à nouveau la force intense de l'Himalaya. J'ai su que j'arriverais au sommet. J'étais clairement au-delà du sang-froid, simplement obstiné à réussir. J'étais indéboulonnable et, quoi qu'il arrive, j'avais désormais la certitude de réussir. J'étais dans ce fameux état de grâce dont parlent les sportifs de très haut niveau lors de performances exceptionnelles. Cet état de grâce ne me quitterait plus pendant vingt-quatre heures. Une seule personne à part Ludo, était au courant de ma tentative vers le sommet : mon épouse Barbara.


J'ai passé les longues heures d'attente au col sud dans cette fameuse zone de la mort à poursuivre mon reportage sur les déchets en tout genre. J'étais dans une véritable démarche d'investigation, tel un enquêteur des neiges éternelles, à la recherche des plus beaux tas d'immondices, des plus belles décharges. Je ne voulais pas me laisser abuser par la magnificence des paysages, la beauté incroyable et la pureté qui semblaient régner tout là-haut. J'étais comme un journaliste, soucieux de vérifier mes sources et de ne pas me laisser séduire par la première vérité venue.


Nous avons aussi pris le temps de nous restaurer. Bizarrement, à 8 000 mètres, j'avais faim. Là où, souvent, au bout de deux bouchées, on arrête, victime du syndrome de la haute altitude et de la perte d'appétit, j'ai mangé mon repas lyophilisé en totalité. Mieux : sentant une agréable odeur, j'ai demandé à Pemba Tenji de quoi il s'agissait. Il avait avec lui une sorte de soupe au mouton dont il arrosait le riz cuit qu'il avait apporté du camp II. J'ai pris mon second repas et, repu, j'ai attendu l'heure du départ.


Solo sur l'Everest


Le 22 mai, à 21 h 30, nous avons quitté la petite tente de trois places, où nous étions cinq, pour partir vers l'arête sommitale. Dans les Alpes, pour une ascension classique, on part de bonne heure, entre deux et quatre heures du matin, mais pour l'arête finale de l'Everest, il faut partir la veille pour être sûr d'arriver au sommet juste au lever du jour après les huit à douze heures d'ascension et redescendre dans les meilleures conditions de sécurité possible.


Rapidement, à la sortie du camp IV, alors que tous les prétendants au sommet (globalement les mêmes que la veille dans la bande jaune) étaient suspendus à la queue leu leu sur les cordes jalonnant l'itinéraire (je me trouvais moi-même au milieu de cette file d'attente), j'ai commencé à m'impatienter : de nouveau, les célèbres embouteillages de l'Everest... Beaucoup étaient déjà en souffrance physique et morale, et peinaient à aligner trois enjambées et à gérer leur poignée autobloquante avec les mousquetons. J'ai fait signe à Pemba Tenji, lui indiquant les bras croisés au-dessus de ma tête que ça ne m'intéressait pas de faire le sommet dans ces conditions. Il m'a enjoint de me calmer avec des gestes d'apaisement. J'ai brièvement analysé la situation : soit je faisais demi-tour, soit j'honorais mon passé de grimpeur et je doublais tout le monde pour être le premier. Avec les sherpas, Pemba Tenji et Chongba Sherpa, nous avons opté pour la seconde solution. Une décision, pour ma part, prise en pleine conscience certes, mais pas en possession de 100% de mes moyens physiques et psychologiques. L'effet de l'altitude et le manque d'oxygène altèrent en effet fortement ces capacités. Quoi qu'il en soit, nous nous sommes détachés et nous avons commencé à doubler tout le monde. À 8 200 mètres d'altitude, avec quelques kilomètres de « gaz » - le vide, dans le jargon des alpinistes – entre les jambes, nous avons enchaîné en solo à un rythme soutenu la première partie de la voie. Une fois dépassée la tête de la chenille humaine avec son cortège de lampes frontales, nous avons poursuivi sur ce rythme. Dans la nuit, je distinguais les yeux médusés de mes congénères derrière leurs masques à oxygène... Nous nous sommes arrêtés à l'épaule sud, au lieu-dit le « balcon32», pour prendre un peu de repos, boire du thé, pisser un coup. Grâce à ce solo un peu exceptionnel, nous pouvions envisager la suite de l'ascension sereinement, sans personne d'autre que nous trois sur l'Everest.


La montagne
comme prolongement de soi


Le solo en montagne, en escalade, est une pratique réservée aux passionnés. Il s'agit de gravir des parois sans sécurité, sans cordes. On parle alors de « solo intégral » (c'est comme le nu intégral, mais en plus dangereux). Bien entendu, dans une discipline comme celle-ci, toute erreur est fatale : la chute est mortelle à coup sûr. Le grimpeur part du postulat que c'est lui qui maîtrise la situation. Il doit se mettre à l'abri de ses erreurs (un mauvais cramponnage, par exemple), mais aussi se tenir à l'écart de ce qu'on appelle les « risques objectifs » : par exemple la rupture d'une prise ou la chute d'un rocher qui viendrait le percuter. Cela s'appelle un aléa, un risque auquel on s'expose en conscience. S'exposer à ces risques, c'est accepter une part d'incertitude plus ou moins identifiable, quantifiable. Chacun se fixe ses propres limites, qui varient entre sécurité absolue et prise de risque inconsidérée. Pourchasser ses limites et les affronter est sans doute ce que recherche le « soloïste ». Cette pratique nécessite d'avoir une excellente connaissance de soi, une parfaite maîtrise et, bien sûr, des nerfs à toute épreuve. Contrairement à ce que l'on pourrait croire ou imaginer, le solo est un équilibre précaire réservé à des personnes très équilibrées. Dans un solo, il n'y a aucune échappatoire si ce n'est la sortie par le haut. Les secours n'interviendront pas pour celui qui se lance ainsi à l'assaut d'une paroi. Quand on prend ces risques-là, on doit les assumer.


C'est Patrick Edlinger (le « prince vertical ») qui, dans les années 1980, a mis dans la lumière cette pratique peu banale. Les médias parlaient alors d'« escalade à mains nues » (difficile, en même temps, d'envisager l'escalade avec des gants). Les grimpeurs des années 1980 avaient le cheveu long, se nourrissaient de graines, mais aussi de plantes aussi vivaces que variées. Ils vivaient en petites communautés dans des camping-cars Bedford au pied des falaises et passaient le plus clair de leur temps à grimper. Aujourd'hui, c'est le jeune prodige américain Alex Honnold qui domine la discipline, avec ses ascensions en solo intégral de parois vertigineuses, les plus grandes faces rocheuses au monde, les big walls du parc de Yosémite, qui font plus de 900 mètres de haut. Quand je visionne ses vidéos, il m'arrive de détourner les yeux.


Tractions d'un bras et grands écarts faciaux sont le quotidien de ces grimpeurs. Pour l'entraînement du mental, il n'y a malheureusement pas de recette. Bien sûr, tous ceux qui ont pratiqué le solo ont commencé par de petites parois pour apprivoiser la hauteur. On ne s'improvise pas expert de l'escalade en solo du jour au lendemain.


Pour réaliser de tels exploits, il faut faire taire ses émotions, même au plus fort de ses doutes. Choisir de passer son temps à gravir des parois de calcaire, de granit, sans autre but que la recherche de l'esthétisme, de la beauté du geste ou de la difficulté reste sans conteste une forme de liberté absolue. Sans corde au milieu d'une falaise de 400 mètres de haut ou sur les pentes sommitales de l'Everest, votre relation à vous-même change. Dans le solo, répétons-le, il n'y a pas de droit à l'erreur. La falaise, la montagne deviennent une partie de soi, un prolongement. On est dans l'instant présent. L'erreur, le faux pas ou l'inattention sont fatals. On comprend que certains qualifient l'alpinisme d' « art de vivre et de mourir en beauté ». Les pionniers des grandes courses mythiques des Alpes, comme Desmaison, Rébuffat, Bonatti, n'ont rien à envier aux grimpeurs fluo des années 1980. Ils faisaient aussi du solo en gravissant des parois vertigineuses dans des conditions de sécurité plutôt éloignées des standards actuels de l'alpinisme. Ils les grimpaient en toute intimité avec la montagne. Les cordes en chanvre et autres pitons ou piolets en bois étaient les seuls outils de ces explorateurs verticaux.


Dans l'escalade moderne, certains tentent des solos sur des voies de difficulté extrême. Dans ces voies, il y a des gestes très aléatoires comme le « jeter » sur une prise... ça veut bien dire ce que ça veut dire. Suspendu à des microprises, le seul moyen de rejoindre la suivante, c'est de se jeter dessus. Bonjour le risque sans corde... Tenter de maîtriser l'aléatoire est une drôle d'histoire.

Le solo, pour moi, c'est désormais du passé, il arrive un moment où l'on se calme. Enfin presque. Il reste de nombreux passages en montagne où le fait de s'attacher constitue un risque supérieur à celui de ne pas s'attacher. Mais bon, le solo sur parois verticales, c'est dans le rétroviseur de ma vie désormais. J'ai eu mes petites heures de gloire personnelle. Ce sont les miennes, car je n'ai jamais réalisé de solo en public. C'étaient des solos seul, sans doute un pressentiment. En revanche, j'ai gardé l'âme, les nerfs et l'audace qui vont avec cette pratique.

La pureté de la solitude

Quand on pratique le solo, on pratique la solitude. Le solo ne se commande pas, c'est un besoin impérieux. Par « antipodie », la solitude s'invite tous les jours, dès le petit-déjeuner, avec la tartine qu'on trempe dans son bol : la tartine à la solitude. La solitude est là, sans qu'il soit besoin de la convoquer.

On croit souvent que la solitude est synonyme d'angoisse. C'est une erreur. Être seul permet de se recentrer sur l'essentiel. Dans certaines circonstances, quand le silence s'installe, que tout le monde a pris ses distances, que la compassion laisse place au vide, il faut passer le cap, se laisser guider par cet isolement et essayer de se reconnecter avec soi. En dépit de leur caractère ultra-connecté, malgré l'omniprésence des réseaux sociaux, nos sociétés modernes n'échappent pas à cette sensation d'isolement. Il faut savoir transformer l'énergie dévastatrice du sentiment de solitude en énergie positive, une énergie bienfaisante qui va permettre de résoudre un certain nombre de problèmes. Libérez-vous de la définition « dictionnariale » de la solitude. Apprivoisez cet état d'esprit et sachez profiter pleinement, en toute conscience, de ces instants uniques.


Qu'est-ce qui se cache derrière l'appréhension de la solitude ? N'est-ce pas la peur ? Nos peurs, alimentées par nos croyances, notre éducation, nos soucis, notre histoire ?
Nous sommes faits pour vivre en meute, ensemble. Nous sommes faits pour échanger, mais vivre la solitude pleinement permet de se retrouver avec soi, de s'aligner. Ne pas aimer la solitude est un déni d'intimité. La solitude permet de se retrouver avec ses secrets. Refuser la solitude oblige à se créer des avatars, contraint à la suractivité, aux relations permanentes, aux journées hyper-remplies et à l'hyper-socialisation.


Ainsi, s'il ne veut pas exploser en vol, le chef d'entreprise, le manager, doit prendre du temps pour lui, se réserver dans son agenda des plages horaires qu'il ne consacrera qu'à lui-même. Il doit prendre soin de lui, s'écouter, répondre à ses propres questions.


La solitude rend plus clairvoyant, car elle oblige à des introspections sévères. Celui qui sait tirer des enseignements de ces introspections en sortira grandi et souvent meilleur. La solitude est une grande machine à laver : le savon du questionnement est souvent désagréable, mais cet exercice de nettoyage intérieur est bénéfique. La lessive de l'introspection est redoutablement efficace, pour peu que l'on soit véritablement honnête avec soi-même. Ce grand nettoyage est aussi synonyme de grande intelligence, de grande lucidité. Les gens superficiels, au contraire, recherchent sans arrêt la compagnie, les mondanités. En réalité, ils cherchent à se fuir. Se retrouver seul, c'est être en compagnie de ses trésors cachés, de ses forces, de ses énergies... mais aussi de ses doutes.


La solitude,
la meilleure alliée du leader


La solitude du chef d'entreprise est un lieu commun qu'il convient de revisiter. Elle se manifeste au quotidien, à l'heure de prendre des décisions qui reposent sur ses frêles (ou moins frêles) épaules; elle trouve sa forme la plus extrême au tribunal, où le dirigeant porte intégralement la responsabilité pénale, sociale, fiscale de son entreprise...


Attention, au tribunal comme ailleurs, je n'ai pas dit que le dirigeant était seul. La solitude vécue, ressentie par le chef d'entreprise ne signifie pas forcément une solitude physique. Bien au contraire, il a souvent mis en place des instances dirigeantes, des comités de direction. Il rencontre régulièrement ses collaborateurs, il organise et dirige de grandes réunions, des événements où se rassemblent parfois des centaines de personnes, il est accompagné par ses conseils.


Bien des fois, j'ai assisté à des brainstormings de chefs d'entreprise sur le thème de la solitude du dirigeant. À chaque fois, ils se sont terminés en thérapie de groupe. Mais cela ne suffit pas : le chef d'entreprise, le leader, doit avoir une force hors du commun et un mental d'acier. Ça ne s'improvise pas.


La seule véritable façon de gérer la solitude, c'est d'être en accord avec soi-même, de se respecter, et même de s'apprécier, de s'aimer. Comment savoir si c' est le cas ? Pour mesurer cet indice du respect de soi, il suffit de se regarder le matin dans la glace. Suis-je capable de me regarder droit dans les yeux ? Chacun sait que son pire ennemi, c'est soi-même. Son meilleur ami aussi. Celui ou celle-là même que reflète le miroir du matin. Un miroir ne ment jamais, un matin encore moins.


Rien à faire : la seule façon d'apprivoiser la solitude c'est de s'en faire une amie. La solitude peut être, à ses heures, une douce compagne. Elle peut même devenir une excellente maîtresse. Quand on n'a personne au-dessus de soi auprès de qui prendre conseil, se délester un peu du fardeau de ses responsabilités, c'est vers l'intérieur de soi que l'on se tourne.


Que l'on soit ou non chef d'entreprise, la solitude est bénéfique et il existe bien des moyens - moins dangereux que le solo en montagne - d'en faire l'expérience. La randonnée, par exemple, est une pratique riche d'enseignements. Les longues marches sur les chemins en altitude, durant plusieurs jours, permettent à coup sûr d'apprivoiser la solitude. Chaque pas représente une décision. Le moindre effort rapproche du but toujours incertain de la fin de l'étape.


Chaque année, des pèlerins de tout ordre, de toute catégorie socioprofessionnelle, de toute confession se lancent de plus en plus nombreux sur les sentiers de Compostelle33ou d'ailleurs. Ces nouvelles aspirations au silence, à l'exil intérieur ne surgissent pas par hasard. Il s'agit sans aucun doute de retrouver les chemins d'une pleine solitude, le chemin de ses cloîtres personnels.


Méditer, réfléchir, philosopher, voilà un triptyque que j'ai vécu avec amplitude lors de mon long séjour en Himalaya. Marche, réflexion, méditation à mon propre rythme cardiaque, à ma propre résonance. Le corps tout entier au diapason, à l'unisson, en osmose avec le paysage. Le rythme naturel de la marche crée une harmonie entre le pèlerin et le paysage. C'est dans ces univers sauvages et verticaux que j'ai fait la connaissance de la solitude profonde et intime : ce fut une révélation. Celle de l'utilité de la vivre pleinement pour apprendre à s'en faire une amie. Plus on pratique, plus on trouve l'inspiration, son inspiration. Et quand on est inspirant, on réalise de grandes choses, on irradie d'engagement et de développement.


La solitude devient la meilleure alliée de celui ou celle qui la maîtrise. C'est même une arme fatale.





LES CONSEILS DU LEADER SOLITAIRE




	Ne pas aimer la solitude est un déni d'intimité.


	Décryptez ce qui se cache derrière la peur de la solitude.


	La solitude est une arme fatale pour celui qui s'y instruit.


	La seule véritable façon de gérer la solitude : être en accord avec soi-même, se respecter.


	La solitude est l'affaire de tous, mais plus encore du chef d'entreprise. Cultivez votre mental d'acier.


	Mettez à profit les vrais instants de solitude pour trouver votre inspiration.


	La solitude grandit celui ou celle qui s'y confronte.


	Exercez-vous à la solitude, partez seul, vraiment seul.


	Explorez vos cloîtres intérieurs et personnels, pratiquez l'exil intérieur.


	Exercez-vous à la solitude consciente.


	La solitude, votre nouvelle maîtresse.


	Libérez-vous de la définition « dictionnariale » de la solitude.


	Aménagez-vous des temps de « coupure ».


	L'état « paradoxal » de la solitude permet de se retrouver, ou de se préserver, pour finalement se relier à ce qui nous est essentiel.


	Si pour vous, solitude est équivalent de liberté, on parle bien de cet état de dénuement qui permet de rencontrer ce qui nous attend.


	Moments d'intimité, et non d'isolement, au sommet de l'Everest, dans un monastère ou un hall de gare pour « séjourner » en soi, disaient les sages antiques.









PLÉNITUDE


Ultimes obstacles


Faire cinq pas. S'arrêter pour reprendre son souffle. Repartir. La partie finale (entre 8 400 m et 8 848 m), sur l'arête sommitale de l'Everest, a été très longue. Très, très longue. Cette arête (la traversée de la corniche) est extrêmement effilée et dangereuse. Le moindre faux pas vers la gauche enverrait le grimpeur quelque 2 400 mètres plus bas dans la combe ouest, et le moindre faux pas à droite l'enverrait au pied de la face septentrionale du Kangshung, quelque 3 000 mètres plus bas. Et ici, contrairement aux itinéraires dans les Alpes, nous ne sommes pas encordés ensemble, donc pas question de compter sur son compagnon de cordée pour se jeter de l'autre côté de l'arête et faire contrepoids. En même temps, vu le temps de réaction à ces altitudes, il y a peu de chance pour que cela réussisse. En très haute altitude, chacun doit être garant de sa propre vie, et surtout de sa survie.


L'arête sommitale est entrecoupée par le fameux « ressaut Hillary », ultime obstacle technique, qui serait une formalité s'il n'était situé à 8 760 mètres d'altitude et ne constituait pas un goulet d'étranglement où se forment parfois des embouteillages monstrueux, qui peuvent se révéler fatals. J'avais lu tellement de livres et de commentaires sur ce fameux Hillary Step que je m'attendais vraiment à devoir sortir le grand jeu. Ça n'a pas été le cas : seuls devant l'obstacle, nous l'avons très vite surmonté.


J'en profite pour adresser un aparté à tous les initiés de la montagne et de l'escalade : dans notre précipitation de la veille, j'avais oublié mon descendeur en huit au camp IV. Là, pour le coup, je n'étais pas très fier de moi. Pour redescendre le ressaut Hilary, je n'avais donc pas le choix, j'ai dû improviser un rappel en « S », à l'ancienne, en passant la corde entre mes cuisses, la faisant remonter sur l'épaule et dans le dos, à l'opposé. J'ai fait appel à mes très, très vieux souvenirs de grimpeur pour me rappeler cette technique du temps des cordes en chanvre - technique que j'avais dû utiliser une ou deux fois à l'époque de mes premiers pas verticaux, dans les années 1980, lorsqu'on enseignait encore l'escalade « à l'ancestrale » - et en bricoler une adaptation moderne à 8 750 mètres d'altitude, avec 20% de mes facultés intellectuelles et des cordes en nylon de 10 millimètres de diamètre. Les sherpas n'avaient jamais vu ça, j'imagine que c'était une première contemporaine...


La fin de l'arête nous a réservé des portions un peu plus techniques et des pentes plus douces, mais encore relativement exposées.


Dans l'obscurité, la montagne est magique: l'ambiance, les mystères, les formes... Plusieurs fois dans la nuit, j'ai cru distinguer le sommet. Mais ce n'était que pure vue de l'esprit, une forme de narcose de l'altitude. En réalité, l'Everest est ce qu'on appelle « une montagne à bosses ». Une bosse en cache une autre, qui elle-même cache une autre bosse, et ça ne finit qu'avec la dernière : le sommet. N'ayant pas de montre, j'étais complètement perdu dans cet espace-temps surréaliste. Peu de vent, une nuit étoilée extraordinaire et le « crouic-crouic » des crampons qui s'enfonçaient dans la neige gelée. Toute personne qui a expérimenté la randonnée glaciaire entendra avec moi le « crouic-crouic » des crampons.


À l'instar des Égyptiens, qui vouaient un culte démesuré au Soleil et surtout à sa réapparition après la nuit, je commençais à douter qu'il se levât un jour sur ma trajectoire vers le sommet. Depuis notre départ du camp IV vers 21 h 30, nous enchaînions les heures dans une succession de pas tous plus lents les uns que les autres. La nuit était profonde, noire, sans doute aussi sombre que les ténèbres que traverse Rê, le dieu Soleil, au cours de son voyage. L'absence d'oxygène (j'avais réglé mes bouteilles sur un très faible débit) commençait à produire ses effets. Uniquement concentré sur la cadence de notre cordée - cinq pas, un arrêt, cinq pas, un arrêt - , je ne parvenais plus à mesurer le temps. Nous étions tous logés à la même enseigne. À ces altitudes, personne n'est plus fort que l'autre, et chacun est ramené à ses propres limites physiologiques, psychologiques et techniques. Et il fallait continuer à avancer sur cette immense arête, cette épine dorsale du monde qui culmine là où volent les avions. Ce périple nocturne, éclairé par nos lampes frontales et accompagné par les étoiles si proches m'a semblé une éternité. Le jour finirait-il par se lever ? Comme les sujets du pharaon de l'Égypte antique, qui voyaient à chaque lever du Soleil une victoire de Rê remportée sur les forces des ténèbres, j'avais le sentiment d'une mort possible, inéluctable même, sans la renaissance de l'astre solaire, celui qui « diurnement » nous abreuve de sa chaleur et de son réconfort. Mais je restais particulièrement clairvoyant et lucide, simplement très ralenti.


Petit à petit, la nuit avait fait son nid ; le vent s'était un peu apaisé et le froid minéral avait fait son apparition mordante. J'avais échangé mes gants windstopper contre de gros gants de ski, mais pas encore contre les moufles en duvet qu'il est vivement conseillé de porter pour éviter les gelures des doigts. Mais c'est à mes orteils que je me suis soudain mis à penser. Il était temps, j'aurais dû m'occuper d'eux bien plus tôt. Un des principes premiers en très haute altitude est de remuer les doigts de pied en permanence pour s'assurer, primo, qu'ils sont toujours en place et, secundo, qu'ils ne sont pas encore gelés. J'ai été pris d'une frayeur terrifiante à l'idée que je n'avais pas bougé mes arpions depuis le camp IV, quelque 600 mètres plus bas. Malgré mes bottes de sept lieues, ces chaussures hyperthermiques (celles de l'aéroport de Dubaï), je me suis mis à divaguer en songeant à Maurice Herzog, le premier à avoir foulé le sommet de l'Annapurna en 1951 – y perdant au retour ses doigts et ses orteils, gelés et amputés. Était-ce un prix que j'étais prêt à payer ? Lentement, la raison a refait surface. Un à un, je me suis appliqué à remuer mes orteils. Verdict : aucun souci de ce côté-là, comme pour les mains. J'étais doté d'une véritable résistance au froid. Sans doute mes longues années à pratiquer le canoë-kayak en hiver dans nos régions n'y étaient-elles pas pour rien. « Le canoë-kayak : les sports d'hiver en Bretagne. » C'était le slogan de l'autocollant sur le pare-brise du camion de notre club quand j'étais gamin.


Le soleil se lève à l'Orient


« Montagnard, il découvrait son but, la cime inviolée dont l'homme ne sait qu'une chose, c'est qu'elle marque l'ultime degré de victoire : Everest, huit mille huit cent quarante-huit mètres... [...]


L'Everest méritait certes l'adoration. Infiniment élevée et lointaine sur le ciel vert, la Cime mettait son couronnement sur le suprême mouvement de la Terre. [...] Comment douter qu'elle touchât les portes interdites, et les limites de la vie ? »


Comme le héros de Mont Everest, de Joseph Peyré, c'était le défi qu'il me fallait, fait de challenge sportif et de mystères.


Au bout d'un long moment, la ligne d'horizon s'est légèrement éclaircie, annonçant le lever du soleil. Je tenais là mon premier repère spatio-temporel depuis plus de huit heures. Le vent a commencé à forcir et, au fur et à mesure, la lumière venue de l'Orient nous a peu à peu éclairés. Au détour d'un bloc rocheux, j'ai soudain aperçu la bosse des bosses : le sommet. J'ai presque eu envie de courir me jeter dans les bras de Sagarmatha. Il me restait, à cet instant, cinquante mètres à gravir. Cinquante mètres qui resteront à jamais gravés dans ma mémoire. Cinquante mètres tout à fait irréels, cinquante mètres à jouer avec le soleil pour arriver avant lui sur le Toit du monde.


Quelques minutes plus tard, à 5h45, ce 23 mai 2010, le soleil nous a touchés de ses élégants rayons. Un instant de grâce pour nous tous - les quatre personnes qui avaient gravi la voie nord-est par le versant tibétain, et nous trois qui arrivions du côté népalais. Congratulations mutuelles, échanges de claques dans le dos, mais on s'en foutait, avec nos combinaisons en duvet, on ne sentait rien. Le sommet, se retourner et se retourner encore pour prendre possession de ce panorama sans égal, profiter au maximum de ce 360 degrés inoubliable et inestimable. Les frissons, cette sensation unique, comme chaque fois que l'on atteint un sommet34, un but, un rêve, un objectif : pouvoir s'arrêter et contempler le chemin parcouru. L'arrêt momentané des souffrances quelles qu'elles soient. Petit à petit, l'extase est venue, d'abord discrète, avant d'envahir toutes les parcelles de mon corps. En écrivant ces lignes, je ressens encore en moi cette onde d'allégresse, cette sensation de plénitude immense, ce rayonnement presque cosmique. L'effet de l'air si pur et si brûlant (il faisait entre -30 et -35 °C au sommet), sans le filtre du masque à oxygène que j'avais enlevé quelques minutes après être arrivé, ajoutait à cette sensation de plénitude, d'allégresse et d'euphorie (on ne peut pas dire que j'ai pris un bon bol d'oxygène en ôtant le masque, plutôt un bon bol d'air congelé). Partout autour de moi, l'étendue presque irréelle de la Terre, mais aussi du ciel qui s'éclairait petit à petit. Lever de soleil sur le Toit du monde, lever du soleil vu d'en haut, vu du dessus, lever de soleil en trois dimensions. Lever de soleil spirituel, aussi.

Les photos, les vidéos, bien entendu mon drapeau (portant les logos des mécènes et des sponsors de l'expédition), et puis cette image quasi mystique dans le ciel : l'ombre portée de la partie sommitale de l'Everest, cette immense pyramide noire35qui se détachait au-dessus de moi. Moment surréaliste. Il me restait heureusement à cet instant suffisamment de ressources pour prendre des photos36. Pour mon secours de tous les jours, je n'ai pas besoin de revoir ces clichés. Les images sont ancrées si profondément en moi, les sensations sont encore si présentes des années plus tard, que ça ne m'est pas nécessaire. Je descends au plus profond de moi pour revivre ces souvenirs magnifiques de couleurs, d'ombre, de lumière, de plénitude, de distances : une véritable symphonie visuelle, un festival de grandeur, d'immensité et de noblesse.


Au bout d'un moment, cette magnificence a cédé le pas à la réalité, à la technique, mais surtout à la sécurité. Il fallait profiter du moment, certes, mais aussi se préparer à la descente. Chaque alpiniste sait que la descente est l'une des phases les plus dangereuses et accidentogènes de toute ascension. L'euphorie du sommet (surtout celui de l'Everest), la fatigue accumulée, les phénomènes de déconcentration, l'envie de faire vite et de regagner des altitudes plus clémentes contribuent à la plupart des accidents de montagne. Les statistiques sont là, inébranlables et factuelles : en montagne, plus de 65 % des accidents ont lieu à la descente. Il nous faudrait aussi croiser tous ceux que nous avions doublés à la montée, les fameux embouteillages de l'Everest, mais à l'envers cette fois-ci. Le vieil adage qui dit qu'un bon alpiniste est un alpiniste vivant (adage que l'on peut adapter à toutes les circonstances de la vie, du conducteur au charpentier...) a ressurgi dans ma mémoire. Je me suis mis en condition, je me suis reconcentré, j'ai remis la « machine montagne » en marche et nous avons entamé la descente.


Deux ans ou presque de préparation pour trente petites minutes de sommet, c'est furtif, frugal et frustrant. Mais c'est comme ça avec tous les sommets. La loi de l'altitude nous rappelle à notre condition de mortels. Et les lois de la montagne il faut les respecter, sous peine d'y rester. Avoir l'Everest pour mausolée pouvait certes présenter un certain cachet mais j'avais promis à mes filles de revenir vivant et de poursuivre l'aventure avec elles. J'avais aussi secrètement gagné un autre pari : m'accompagnaient en effet au sommet deux minuscules peluches, l'une appartenant à ma plus jeune fille, Tess, l'autre à ma plus grande, Lou. Elles s'appelaient Snoup Snoup et Petit Ours. Je les ai prises en photo là-haut mais, fidèle à mon engagement, je n'ai rien laissé au sommet pour attester de ma réussite, ni objet, ni drapeau à prière, ni drapeau français et encore moins une photo de moi... Étant donné la nature de notre expédition, ç'aurait été plutôt malvenu. Et pourtant, j'en ai vu des portraits là-haut, peut-être même de personnes qui sont mortes à la descente, ça leur fait une belle jambe...


Partis du camp III en direction du camp IV le 22 mai à six heures du matin, nous avons séjourné au camp IV à 8 000 mètres de 14 heures à 21 h 30, heure à laquelle nous avons donné l'assaut final. Après plus de huit heures d'ascension dans la nuit et le froid, nous avons atteint le sommet le 23 mai à 5 h 45. Quelque trente minutes plus tard, nous entamions la descente. Cette descente a constitué une épopée à elle seule. J'étais en mode « machine », dopé par la réussite du sommet, extrêmement lucide et bien dans ma tête. À 8 h 30 du matin, nous étions de retour au camp IV où je croyais pouvoir passer un peu de bon temps. Nous y sommes restés le temps de laisser un message vocal sur le portable de ma femme, qui dormait à poings fermés (en France, il était à peine trois heures du matin) : « Ça y est. J'ai fait le sommet ! Je suis revenu au camp IV, en version intégrale sans gelures. Je suis entier. C'était fabuleux, mais je te raconterai plus tard. Là, j'ai trop d'émotions... Bisous » Effectivement, je venais de charger dur en émotions. À ce moment seulement, j'ai senti les larmes me monter aux yeux. Mais je n'ai pas eu le temps de pleurer ni de défaire mes chaussures. Le thé était chaud, et Pemba Tenji m'a vite fait comprendre qu'on n'allait pas moisir ici, dans la zone de la mort. On allait appliquer la même stratégie que tous les grands himalayistes : descendre le plus vite possible le plus bas possible, c'est-à-dire au camp II, situé à 1 600 mètres plus bas. Premiers à monter, nous étions aussi les premiers à descendre, bénéficiant de ce fait de conditions exceptionnelles pour arriver au camp II à quinze heures. Au total, plus de 4000 mètres de dénivelé positif et négatif en moins de vingt-quatre heures ! Zébulon, l'un des pionniers à avoir sauté en parapente du sommet de l'Everest, a eu bien de la chance de pouvoir redescendre si vite les 2,5 kilomètres qui séparent le sommet du camp II... Au camp, j'ai apprécié le meilleur thé du monde. Des heures et des heures que j'attendais ce moment où j'allais pouvoir enfin faire baisser la pression.


Ce que l'histoire ne dit pas, c'est que tout séjour prolongé au-delà de 5 000 mètres d'altitude, et a fortiori au-delà de 7 000, affecte sérieusement l'organisme humain. Certes, les symptômes les plus courants sont la perte d'appétit et, par effet de ricochet, une malnutrition accompagnée de fortes carences en apports hydriques, ainsi que des dommages irréversibles, physiologiques et neuronaux, dus au manque d'oxygène (qui empêche l'organisme de synthétiser les protéines). Mais il y a sans doute aussi des effets plus vicieux, dont personne ne parle, auxquels j'ai été sensibilisé par l'expert en radioprotection qui intervient dans le cadre de nos activités liées au nucléaire. Un jour que celui-ci nous auditait, il m'a expliqué comment j'avais été surexposé aux rayonnements cosmiques et telluriques, donc à de la radioactivité naturelle. La dose que j'ai reçue en séjournant dans ces paysages granitiques, et surtout en m'approchant et en séjournant près du soleil pendant un mois, était dix fois supérieure à celle que j'aurais reçue si j'étais resté bien sagement en Mayenne...


Un trait d'union
entre le ciel et la Terre


Les dieux m'ont-ils parlé ? La déesse mère Sagarmatha m'a-t-elle alors envoyé quelque message subliminal ? Je n'en sais rien, mais je peux vous décrire la fusion entre le sommet de l'Everest et la ligne d'horizon, un trait d'union entre le ciel et la Terre, entre le Cosmos et le terrien37. Qui sait si je n'ai pas découvert le passage caché qu'empruntait le dieu égyptien Thot lorsqu'il voyageait vers les hommes pour leur apporter les secrets de l'Univers ?


Je peux aussi décrire le lever du soleil depuis le sommet, l'avènement de la lumière sur l'immensité de la planète sous mes yeux. De mon belvédère, j'ai pu apprécier les rondeurs attachantes de la planète bleue. Aujourd'hui je sais qu'il ne faut rien céder à ses rêves, qu'il ne faut pas transiger avec ses rêves, je sais aussi que les révélations s'accomplissent sur les sommets. Il ne me restait plus qu'à méditer.


Se reconnecter à soi


Nous sommes tous des « cherchants » sur cette planète. Nous sommes tous en quête de quelque chose, cette Chose qui nous dépasse largement et qui nous intrigue. D'aucuns diront qu'elle nous irrigue, considérant que nous sommes tous reliés à la matrice universelle, autrement dit la Terre, notre mère initiatrice.


Méditer, c'est d'abord un arrêt sur image. Méditer, c'est savoir prendre du temps pour soi, pour se reconnecter avec son moi intérieur, ses solitudes personnelles, ses véritables sentiments. Ce n'est évident pour personne, et encore moins pour des dirigeants tenus par des emplois du temps millimétrés, dont la chronologie est le plus souvent imposée par les affaires et le monde extérieur. Pour les « trop actifs », selon les termes de la psychologue avec qui j'ai effectué ma préparation, méditer est un vrai défi.


Alors, dans de tels agendas, comment faire pour rester équilibré ? Il faut trouver ses propres axes, ses propres vecteurs qui conduiront à cet état un peu second et un peu sauvage qu'est celui du méditant. Il y a bien sûr d'autres méthodes pour décompresser, le soir, après une journée harassante : deux ou trois verres de whisky ou un joint d'herbe pourront aussi mener à un état semi-léthargique, mais pas sûr que les effets de l'un ou de l'autre (ou de l'un et de l'autre) soient ceux qui conduisent à cet état de plénitude que recherchent celles et ceux qui pratiquent la méditation.


Méditer, pour moi, c'est s'enfermer dans une bulle secrète, commencer par rêver à des choses plaisantes (images de montagnes, d'océans, de nature, images érotiques, sensuelles...), essayer de se souvenir des sons, des odeurs, faire appel à toutes les données disponibles dans le cerveau et convoquer ainsi cet état paisible où le corps et l'esprit se relâchent, où la spiritualité dompte les émotions et la matérialité qui nous oppressent. Ces exercices sont faciles à mettre en œuvre et peuvent se pratiquer à peu près n'importe où, en voiture, dans un train, lors d'une micro-sieste ou après le déjeuner, avant de reprendre le travail...


Concentration et méditation


J'étais resté ultra-concentré pendant plus de vingt-quatre heures, durant lesquelles aucun faux pas ne m'était autorisé, avec mes 20 à 30 % de facultés intellectuelles et physiques. Je le devais à mes longues séances de préparation, faites de concentration et de méditation, dont je livre ici quelques secrets.


Je peux entrer dans un état presque second lors de séances de sport où la concentration va effacer, gommer, faire disparaître et oublier les contraintes matérielles, techniques qui m'entourent, et me permettre d'atteindre un haut niveau de conscience et d'éveil. Dans ces moments. la concentration est extrêmement ciblée. Par exemple, je me concentre pleinement sur un geste technique pendant une durée la plus longue possible. Prenons l'exemple du vélo. Tout le monde pense qu'il s'agit d'appuyer sur les pédales. Mais l'action de pousser a un corollaire : celle de tirer sur la pédale opposée pour augmenter la puissance du coup de pédale. Ce sont des professionnels qui m'ont guidé sur ces aspects techniques, car pour un profane, cette double action n'a rien d'évident. Le réflexe de pédaler rond n'est pas inné, et l'acquérir demande un redoutable effort de concentration. Lors de certaines séances spécifiques, durant de longues minutes, je me concentre uniquement sur cette phase de « tirage ». Tous mes organes, toutes mes pensées, tous mes muscles sont orientés, dirigés sur la qualité technique du geste, le ressenti, les apports, tout ce que je peux éprouver comme sensations, de la plus simple (la douleur) à la plus subtile (les calories que je brûle au même moment). Toute cette imagerie contribue à me faire entrer dans cet espace d'absence qualifié par certains d'espace supérieur. Ce sont surtout des moments de pleine conscience profonde. Des moments passés en dehors du réel, dans mes retranchements les plus extrêmes, qui m'offrent ensuite la lucidité, l'acuité qui me permet de détecter avant les autres les bonnes opportunités, de visualiser les décisions à prendre, les enjeux à ne pas louper, mais également les mauvaises directions à ne pas prendre. C'est souvent aussi lors de ces moments que je trouve mon inspiration et que mes visions d'avenir se révèlent. Ces instants, ces circonstances particulières, me donnent la clairvoyance, la lucidité, l'acuité pour agir ultérieurement en pleines conscience et certitude.


Le cerveau en veille


D'autres moments, dans le cadre d'une pratique sportive (un peu) extrême, permettent une hyper-concentration sur l'instant présent et sur les tâches à accomplir. Souvent, on entend dire qu'il faut mettre le cerveau sur « off », ou le laisser au magasin. C'est vrai avant de s'engager dans une voie de montagne extrême ou une rivière dangereuse en kayak. Ces moments durent bien plus de quelques minutes, mais ils sont exceptionnellement profitables pour qui sait les accueillir et en tirer les bénéfices.


Ce fut le cas pour moi en Himalaya, durant ces deux mois d'expédition, et même plus, sans contact avec la réalité occidentale, ses urgences et ses faux problèmes. Ça l'est aussi dès que je pose le pied en territoire de haute montagne ou en haute rivière. Ce doit l'être aussi pour celles et ceux qui pratiquent la voile et qui, s'éloignant des côtes et des rivages, prennent aussi le large avec la matérialité qui les accable. Certes, au pied de l'Everest ou dans une vallée himalayenne gorgée de soleil et baignée par un immense torrent, se laisser aller à la pleine conscience est plus évident qu'à Paris, dans un bureau, entre deux réunions stratégiques. Cependant, dans ce quotidien-là, il faut également être capable de convoquer ses images, ses sons, ses odeurs, qui nous invitent à la reconnexion intime. Il faut être capable de se convoquer soi-même et s'enjoindre de se reconnecter. Nous avons donc tout intérêt à nous construire une grande bibliothèque, une vaste banque de données de beaux souvenirs, de belles images, de beaux rêves, afin de pouvoir appeler à tout instant ceux qui seront les plus à même de produire cet effet de reconnexion au moment voulu. Il faut apprendre à s'affranchir des flux intérieurs - brouillons, pensées, réflexions, imagination, jugement, spéculation, sentiments... - et atteindre la paix intérieure et la sérénité.


Parents, faites vivre le maximum d'expériences et de découvertes à vos enfants. Qu'ils remplissent leur cerveau et leur inconscient d'une tonne de madeleines de Proust les plus variées possibles, elles leur serviront de repères plus tard.





L'AVANT ET L'APRÈS


Célébrer l'ascension
et la tonne de déchets


Après une dernière nuit au Camp II, puis un dernier passage sous les séracs majestueux de l'Icefall, rejoindre le camp de base a constitué une première forme de retour à la civilisation. J'y ai retrouvé mon équipe au complet, le relatif confort des tentes, la cuisine des cooks, mais aussi et surtout des ressources dont je n'aurais jamais soupçonné l'existence à pareille altitude. Chacun des sherpas de l'expédition a tenu à me serrer dans ses bras pour me féliciter énergiquement d'avoir réussi l'ascension. Ils semblaient si fiers d'avoir contribué au succès total de cette expédition.


Répartie dans des sacs de trente kilos, la tonne de déchets qu'ils avaient descendue avait déjà été évacuée à dos de yak38vers Namche Bazar et Lukla, après un examen par la SPCC (Sagarmatha Pollution Control Committee) qui a abouti à la remise d'un certificat de dépollution. Certains déchets ont été brûlés dans le four de la SPPC à Namche Bazar, une partie a été convoyée dans le même avion que le mien à Katmandou et une autre partie m'a accompagné en France (quelques bouteilles d'oxygène, des boîtes de conserve et bien sûr les reliques que nous avions trouvées au camp II). À nos côtés, d'autres expéditions internationales (chinoise, allemande, québécoise) avaient elles aussi descendu plusieurs tonnes de déchets ainsi que des cadavres, dont celui de l'alpiniste Scott Fisher, mort le 10 mai 1996 lors d'une des journées les plus sombres de l'histoire de l'alpinisme sur l'Everest.


En plus de mon précieux certificat de « dépollueur », j'ai reçu de Pemba Tenji et Chonbga deux khatas. Généralement en soie blanche, ces « écharpes » tibétaines symbolisent le cœur pur du donateur et sont passées au cou des invités à l'occasion d'une fête - mariages, funérailles, naissances, remises de diplômes - en signe de bienveillance et de recommandation auprès des dieux. Ce sont pour eux de puissants porte-bonheur. J'avais reçu la première de Pemba Sherpa, dès mon arrivée à Katmandou, à laquelle sont venues s'ajouter beaucoup d'autres au gré de mes rencontres avec le peuple sherpa. Je les garde précieusement à l'abri du temps destructeur.


L'une d'elles est toujours tressée à mon sac à dos, celui qui m'a accompagné au sommet.


Je l'avais reçue à Namche Bazar, en partant du lodge où nous résidions. Une tante de Pemba, femme de forte stature, connaissait mon programme d'ascension, mais surtout de dépollution. Elle m'avait enserré dans ses bras, m'étouffant presque pour me remercier d'accomplir tout cela pour la déesse mère, Sagarmatha. Sa katha continue de m'accompagner dès que je pars en montagne, elle semble inusable. Le temps n'a pas de prise sur les prières.


Chaque expédition ayant atteint le sommet prévoit de fêter dignement l'événement. Mais entre la Puja et la célébration de la tonne de déchets, nous avions depuis longtemps épuisé les maigres provisions que j'avais emportées (et acquis une solide réputation de fêtards). C'était cependant sans compter les ressources infinies du peuple sherpa. J'ai découvert à cette occasion qu'ils disposaient d'un supermarché d'altitude... C'est ainsi que nous avons pu passer commande d'autant de bières que nous voulions. Notre voisin, un Allemand qui avait réussi son ascension au bout de sept tentatives, est venu partager avec nous l'unique bouteille de schnaps qu'il avait apportée. Après avoir dilué le schnaps à l'eau chaude, nous l'avons avalé d'un trait (je dois confesser ici que ce n'est pas très bon). J'ai aussi testé ce soir-là la cervoise tiède : les bières de notre sherpa épicier arrivaient en effet directement d'une planque dans le glacier, sans doute une crevasse quelconque faisant office de réfrigérateur-congélateur, et il fallait les plonger dans des bacs d'eau bouillante pour les réchauffer un peu. Les cooks avaient aussi préparé un excellent dal bath avec un peu de viande, le seul et unique poulet qui avait été apporté au camp de base et conservé dans la glace.


J'ai fait honneur à la soirée, puis je suis parti me coucher. Ce soir-là, j'étais sans aucun doute l'homme le plus heureux du monde - après les deux autres plus grands bonheurs de ma vie, les naissances de mes deux filles. C'était ma trinité à moi, une trilogie que je venais de boucler. Je pouvais entamer sereinement les quarante prochaines années.


De l'Everest au périphérique


Le lendemain matin, la civilisation m'a rappelé à l'ordre. Il fallait définitivement plier bagage et quitter le camp de base. À huit heures du matin, les sherpas n'ont rien trouvé de plus malin que de m'offrir une bière. À défi, défi et demi. Je l'ai bue tranquillement en guise de petit-déjeuner, accompagnée d'un ou deux œufs durs et quelques pancakes. Il n'y avait plus d'enjeu désormais, je pouvais lâcher la bride. Je passais du mode alpiniste au mode trekkeur. J'ai laissé les porteurs charger les yaks, tout le matériel de l'expédition, les tentes, les malles, les ustensiles de cuisine, les réchauds, les matelas, bref, la petite tonne de matériel qui nous avait été nécessaire pour vivre à vingt personnes entre le camp de base et le sommet de l'Everest. Les déchets, quant à eux, étaient partis quelques jours plus tôt à dos de yak en direction de Namche Bazar. À leur suite, nous avons pris la route, ou plutôt les sentiers, dans la même direction. Une petite balade de 42,5 kilomètres (le plus haut marathon du monde, que seul un sherpa natif de la région peut remporter, acclimatation oblige), que nous avons effectuée en deux étapes. Grâce aux globules rouges accumulés durant ces deux mois en très haute altitude, ce fut une agréable randonnée. La réussite du sommet et de l'expédition dans son ensemble m'avait donné des ailes et mes muscles retrouvaient une oxygénation digne de ce nom au fur et à mesure que nous perdions de l'altitude.


D'Australopithèque à Sapiens
en quelques jours


À Namche Bazar, j'ai renoué avec une civilisation plus avancée. J'ai définitivement quitté mon costume d'Australopithèque des hautes altitudes, puis celui d'Homo erectus du camp de base, pour celui de Néandertal des moyennes altitudes. Je savais qu'à très court terme, j'allais devoir reprendre mes habits de sapiens occidental. Quelque part, j'en avais conscience, ce ne serait pas évident. On reste toujours marqué par les expériences australopithèques.


Il me serait désormais difficile de me confronter à mes semblables sapiens. Dans une vie, il y a des choses, des événements, qui impactent à tout jamais. Ce type d'expérience, d'engagement, d'expédition, marque profondément celles et ceux qui s'y engagent. J'imagine la vie des véritables pionniers (découvreurs de l'Everest, des océans, des Amériques, des pôles), insatiables globe-trotteurs, qui rentraient chez eux après parfois des années d'absence verticales ou océaniques.


Malgré tout, ce n'est ni dans le tintamarre de Katmandou ni dans le luxe des aéroports des Émirats arabes unis que la confrontation avec mes congénères a été la plus rude, mais sur les autoroutes françaises et le périphérique parisien. À peine avais-je posé le pied sur l'accélérateur de la voiture de location qui devait me ramener dans ma Mayenne natale que déjà je subissais la tyrannie des klaxons et l'exaspération des conducteurs parisiens. Mon casque sur les oreilles diffusant la musique qui m'avait accompagné tout au long de l'expédition, j'ai fini par atteindre l'autoroute de l'Ouest. J'oscillais entre une joie extrême et une tristesse profonde. Entre le bonheur de retrouver les miens et la détresse de quitter un monde où la nature régnait en maître, où le futile n'avait pas sa place. Le paradis de la haute et très haute montagne. Là où les domaines de neige règnent à perte de vue, où les cimes et les sommets partagent le silence, les secrets et les mystères. Cette montagne désirable, immensément sauvage, ce royaume insolite et vertical où l'homme ne s'aventure qu'avec les armes dont il dispose, l'humilité, la volonté, le plaisir, l'engagement, la persévérance et, parfois, le renoncement. Ciel, neige, rochers sont mitoyens sur les sommets. Ils se côtoient, sont voisins de silence, de tempête ou d'azur pur, tout dépend des jours. Je m'extrayais doucement des images de ces paysages fantastiques, démesurés, peuplés de flèches de granit géantes, de glaciers énormes, de légendes et de mythologie locale. J'essayais de m'imprégner encore et encore de ces immensités39. Désormais, dans cette voiture qui me conduisait vers l'ouest de la France, il me semblait nécessaire, vital même, de vraiment consacrer mon énergie à des choses utiles.


Les filles du mois d'août


Il y a toujours un avant et un après. Un avant 11 septembre 2001 et un après ; pour moi, un avant conquête du sommet de l'Everest et un après. La psychologue que j'avais rencontrée avant l'expédition m'avait prévenu en des termes bien féminins, comparant l'ascension de l'Everest (ce projet formidable qui avait envahi mes vies personnelle et professionnelle) à un accouchement. Filant la métaphore, elle m'avait prédit une forme de baby blues ou plutôt un « Everest blues ». Une fois redescendu et revenu à la « vie normale », une fois passée l'euphorie de la réussite, je risquais de connaître de sérieux moments de spleen.


Toutes choses étant égales par ailleurs, la solitude avant et après l'Everest reste la solitude. Et effectivement, quelques mois après mon retour, tout était devenu très fade. Je me souviens parfaitement de l'instant où j'ai basculé de l'euphorie la plus totale à la mélancolie la plus profonde.


Nous étions en plein mois d'août et je roulais sur l'autoroute en direction de Paris. Il pleuvait fort sur la grande route mais, à l'horizon, pas de belle sans parapluie, ni d'auto-stoppeuse ni de « blablacariste ». Un temps de chien. Une pluie et une température dignes d'un mois de novembre et, comble du comble à cette période de l'année, un bouchon. Le choc a été terrible. Les images du Toit du monde sont venues se superposer à celles que j'avais sous les yeux. Qu'est-ce que je foutais là ? Quel était le sens de ma présence, à cet instant, sur cette autoroute bondée ? Piégé par un drôle de vague à l'âme, piégé par l'émotion de se retrouver dans une « simple vie », j'ai craqué. Et j'ai compris à cet instant ce qui animait les aventuriers. Partir s'exposer, revenir, puis repartir : un cycle nécessaire pour une vie exaltante.


En attendant, j'aurais préféré profiter des terrasses parisiennes ensoleillées, des filles en jambes longues et décolletés massifs, des regards croisés, des histoires qui ne se noueraient jamais. Savourer le spectacle des paupières closes d'une belle assoupie, frémissantes sous l'effet des rayons du soleil. Apprécier cette luminosité estivale qui éclaire les traits des femmes et transcende les lèvres carmines. Paris et sa sensualité estivale. Il y règne au mois d'août une atmosphère particulière.


Seul au volant sous la pluie, c'était facile de s'égarer. Mais je devais reprendre pied, faire bonne figure. Une formidable dose de nostalgie doublée d'une mélancolie statique m'était tombée dessus, sans prévenir. Les paroles de la psychologue me sont revenues et, en une fraction de seconde, j'ai compris que j'y étais. Je faisais mon « Everest blues ». J'étais redevenu simple mortel, avec ses contraintes matérielles de tous les jours, ses emmerdes. J'ai vécu ainsi trois mois dans le dur, au sous-sol avec ma déshérence. Je cherchais des ressorts partout, mais tout me paraissait insipide, sans relief, sans envergure. Il m'était difficile de faire des arbitrages, de prendre des décisions. Le plus souvent, je prenais la tangente.


La vie en grand angle


« Le poids des mots, le choc des photos » ? Après avoir contacté Paris Match pour obtenir un article sur l'opération de dépollution et essuyé un refus de leur part au motif qu'il n'y avait pas de cadavre sur mes photos, j'ai appelé mon frangin qui travaille dans la presse. « Où en est ton film ? » C'est la question qu'il m'a posée. Je suis resté con et sec, car je n'avais absolument rien démarré de ce côté. Quand j'ai raccroché, une petite lueur s'est allumée dans mon ciel gris parisien. J'ai commencé à revoir la vie avec un grand angle, celui du cinéma. Je tenais à nouveau un projet d'envergure, en lien étroit avec mon expédition. Un projet concret, qui me permettrait sans doute d'exorciser un peu. La perspective de réaliser un documentaire m'a laissé entrevoir la possibilité de prolonger l'expérience, de revivre mon expédition à travers des conférences, des projections suivies de séances de questions-réponses et de partage. Je pouvais envisager deux types de conférences : des interventions auprès du grand public et d'autres, en entreprise, avec une dimension plus managériale.


À la première projection du film La Face cachée de l'Everest40, j'avais invité quatre cents personnes, en me disant que la moitié seulement viendrait. Que nenni... À quelques désistements près, les quatre cents étaient bien là. Tout le monde était médusé par les images impitoyables des déchets et la quantité d'ordures présentes là-haut. Lors de la conférence qui a suivi, il m'a fallu, comme ce serait le cas chaque fois, déployer beaucoup de pédagogie pour faire comprendre aux néophytes les problèmes liés à l'hypoxie, ce puissant hallucinogène qui amenait toutes les expéditions depuis les années 1920-1930 à abandonner leur matériel là-haut pour redescendre le plus vite possible à des altitudes plus supportables.


Aujourd'hui, mes conférences s'articulent autour de la question de l'audace. J'ai réalisé mon rêve de gosse le plus fou. J'ai bousculé toutes les conventions, anéanti les dogmes, repoussé les limites de l'impossible ; j'ai transgressé tous les protocoles d'une telle ascension. Comment aurais-je pu patienter les dix années de préparation nécessaires ? J'ai effectué une ascension « AudaPique » : audacieuse et atypique. Je suis parti à l'assaut de la Déesse avec beaucoup d'audace mais aussi d'humilité, porté par un double projet qui a donné un sens profond à ce rêve de gosse. J'ai conduit la première expédition MFM (Mondiale française mayennaise) de dépollution de l'Everest. C'était une expérience hors norme, audacieuse, presque impertinente par son culot et son engagement. Le rêve, l'atypisme, l'esprit d'entreprendre, l'audace... Autant d'outils pour se donner les moyens de déplacer les montagnes, se donner les moyens de se réaliser, de réussir, au travers de projets nobles, ambitieux et porteurs de sens.


Changement durable ?


Aujourd'hui, la seule chose dont je suis sûr, c'est que je ne suis plus comme avant. J'ai adopté une certaine forme de détachement face aux choses ou aux événements de la vie sans réelle importance. Et surtout, j'applique de plus en plus ce principe que j'ai déjà évoqué : arrêter de dépenser du temps et de l'énergie pour anticiper les choses sur lesquelles je n'ai aucune influence. Les mauvaises nouvelles sont vite relativisées et je cherche toujours l'opportunité ou la solution cachée. Si je doute, je remonte mentalement au sommet de l'Himalaya et je contemple le monde, juste histoire de dire que je peux le voir d'un peu plus haut. Je me remémore ces instants uniques, sublimes. Quel dommage, sur le Toit du monde comme ailleurs, de ne pouvoir connaître une seconde « première fois ». (C'est comme la première fois qu'on fait l'amour, on ne peut pas revenir en arrière, c'est irrémédiable, irréversible.)


Les bienfaits sont-ils durables ? Oui, mais il faut les mettre en pratique sans relâche. Méditer régulièrement vivre pleinement l'instant présent sont des sources de bien-être et d'apaisement. Il y a un grand proverbe africain qui me plaît et qui illustre parfaitement cela : « On ne peut pas courir et se gratter les pieds en même temps. » Je dois donc composer avec cette dichotomie. Le chef d'entreprise que je suis doit se projeter en permanence dans l'avenir, ce qui obère parfois ma capacité à vivre pleinement l'instant présent. La dissociation entre vie professionnelle et vie privée reste alors le meilleur moyen de mettre en pratique un autre adage bouddhiste, c'est une question d'équilibre. L'un des préceptes de la vie taoïste, qui consiste à vivre la vie ici et maintenant plutôt que de la raconter, repose sur la méditation et la capacité à se mettre en condition pour vivre des journées harmonieuses, non subies, et pour créer du bien-être et du plaisir.






V. DU MONDE DES
AFFAIRES À LA HAUTE
ALTITUDE, ET VICE VERSA





Ces deux parcours sont intimement liés : c'est ma passion de la montagne qui m'a conduit au monde de l'entreprise, et le monde de l'entreprise qui m'a permis d'organiser cette expédition fabuleuse. Tout est question d'équilibre.





LES TROIS « E » :
ÉQUILIBRE, ÉTHIQUE, ESTHÉTISME


Si je me réfère à mes cours de chimie - enfin, ceux que j'ai suivis avec un peu d'assiduité -, l'équilibre est par nature précaire et instable. De ce fait, c'est une voie très difficile à suivre, et il y en a tant à préserver dans la vie du dirigeant. La nature même de la fonction managériale impose qu'elle ne soit pas confiée à des déséquilibrés. Le dirigeant, le manager, évolue dans un monde d'équilibres dynamiques et ajuste en permanence les forces en présence. L'équilibre impose la présence de forces opposées, car rien n'est tout blanc ou tout noir. Ni gris, d'ailleurs. Le blanc révèle, voire sublime le noir, et vice versa. Les ténèbres mettent en valeur la lumière. Le yin et le yang renferment la dualité, l'harmonie et l'équilibre de tout au sein de l'Univers. Le blanc contient le noir et le noir contient le blanc. Les opposés n'existent que l'un par rapport à l'autre. La figure primordiale du Yi Jing est une figure d'ordre, d'harmonie mais elle porte en elle l'idée tourbillonnaire et le principe d'antagonisme. C'est une vraie figure de complexité. Cette complexité qui nous anime tous les jours. Ces dualités permanentes et ces combats incessants pour essayer de rester juste et bon, ferme et doux, bienveillant et impassible. Plutôt que nous montrer aimable, nous devons être clair, limpide, parler et agir avec véracité, force et conviction.


Chacun doit essayer d'atteindre sa propre harmonie. Un équilibre général entre vie professionnelle, vie personnelle, sportive et spirituelle, est le seul garant d'un épanouissement global, et donc d'un rayonnement positif pour l'entreprise, ses proches, son entourage direct. Empli d'un sentiment de plénitude, d'accomplissement, le dirigeant saura transmettre les bonnes énergies, le bon feeling. L'équilibre est donc une affaire de symétrie personnelle et professionnelle. Heureux qui, comme moi, a pu créer son entreprise en partant de sa passion. Pour les autres, il s'agira d'identifier tout ce qui pourra relier leur travail à leurs passions et leur donnera l'exaltation nécessaire pour relever les plus grands challenges.


Quand nous perdons cette harmonie, cette symétrie, il convient alors de faire ce qui nous élève spirituellement, physiquement ou intellectuellement, et retrouver l'équilibre.


L'éthique est un vrai sujet en entreprise, surtout lorsqu'il y a d'importants enjeux financiers en perspective. Dans ces cas-là, l'humain peut être tenté d'abandonner toute éthique. Chaque jour, le sport nous donne de malheureux exemples de conduites immorales bafouant l'éthique, qu'il s'agisse de dopage ou de gros sous (ce qui bien souvent revient au même). Personnellement, j'ai toujours pratiqué des sports où l'argent ne régnait pas en maître. Un kayakiste qui prépare une saison sportive ou une olympiade doit avoir un employeur qui accepte d'aménager son emploi du temps et donc sa rémunération. Un grimpeur, c'est pire. Je ne suis pas sûr que les grimpeurs, même de très haut niveau, parviennent à rassembler suffisamment de sponsors pour pratiquer leur sport toute l'année sans devoir travailler à côté pour mettre un peu de beurre dans les épinards. On est loin, très, très loin des rémunérations astronomiques, vertigineuses, absurdes des athlètes pratiquant des sports « ronds » (ballon, roue, balle...).


Dans ces sports où l'argent est totalement absent, j'ai appris à vivre pleinement les compétitions avec un objectif unique : gagner. Et j'ai appris à ne jamais tricher pour gagner. La vie des affaires est, en tout point, semblable au sport. Il est assez facile de devenir véreux. La tentation est parfois grande de se laisser aller à quelque complaisance pour obtenir des marchés tant la frontière entre relation commerciale et corruption peut être ténue. Pourtant, on le sait bien, en affaires, les activités peu licites mais très lucratives sont, un jour ou l'autre, rattrapées par le glaive de la justice.


Quel est l'intérêt d'avoir joué dans un match truqué ? Mieux vaut laisser les petites frappes, les petites connivences se vautrer dans la boue de la corruption et pour suivre inlassablement un commerce équitable et « éthiquable ».


En entreprise comme dans la vie, les trois « E » sont à la fois indispensables et indissociables : Équilibre – Éthique – Esthétisme. Impossible d'être équilibré dans sa tête, dans sa vie, sans relations éthiques. Et cela vaut pour tout. Par exemple, dans le choix d'affecter des femmes à des postes clés, dans le recrutement de collaborateurs de toutes nationalités, de toutes conditions. Il y va du respect du dirigeant par ses équipes. Cela peut paraître compliqué parfois d'entendre ce message. Il y a encore trop d'exemples de compétitions, de marchés truqués.


Partant du principe que la beauté peut se nicher partout, dans toutes les strates de la vie, des paysages (deux mois de beauté pure en Himalaya), de la nature, il faut la chercher en permanence et la révéler au grand jour. Dans le monde du BTP, où les hormones masculines règnent sans partage, il y a peu de place pour l'esthétisme. Le beau est rarement mis en avant comme une valeur managériale. Pourtant, évoluer dans un monde gracieux et subtil contribue à élever l'entreprise vers des objectifs éthiques, de manière vertueuse. Les belles affaires, les beaux clients, les beaux chantiers rendent la vie du dirigeant et celle de ses collaborateurs tellement plus agréables.


Les architectes concepteurs de bâtiments sont baignés dans l'esthétisme dès le début de leurs études. Ils ne conçoivent pas de projet sans y intégrer de l'harmonie, du beau, de l'artistique de l'ouverture, de la luminosité. Ils créent des ambiances, des climats, du rêve. Alors pourquoi, en tant que leader, ne pas faire de même ? Dans notre façon de diriger, d'envisager le futur, dans notre façon d'être, nous devons être des modèles ! L'esthétisme contribue bien souvent à la victoire. Et les victoires, à leur tour, sont belles, bien plus belles que les défaites.


Les réussites les plus éclatantes, les plus impertinentes s'apparentent même parfois à des contes de fées. Certaines sont tellement irréelles qu'on se demande si la magie n'a pas intercédé (l'ascension de l'Everest lors d'une première tentative...). Les victoires sont empreintes de joie sauvage et, lorsqu'on en remporte, il ne doit pas y avoir de retenue. Elles sont magnifiques, splendides, proportionnelles aux enjeux et rarement arrogantes. Chacune d'entre elles mérite d'être fêtée, appréciée, sacralisée. Elles abolissent toutes les difficultés du chemin et du parcours.


Même si Confucius disait (à quelque chose près) que ce ne sont pas les sommets qui comptent mais la façon de les gravir, les victoires n'en demeurent pas moins insolentes de beauté et de rayonnement car, pour les obtenir, il a fallu se mettre en route, se mettre en doute, décider d'un projet d'une idée, puis la concrétiser et, enfin, se mettre en mode entrepreneur. Même si le résultat n'est pas toujours celui escompté, la démarche entreprise, l'énergie engagée pour aboutir donnent une saveur, un panache très particulier à la réussite, même à la plus petite.


La grande bibliothèque de la nature


Le beau est un quotidien qui nous entoure. La nature, le Cosmos nous inondent en permanence de messages beautiful. L'analyse de l'infiniment grand ou de l'infiniment petit révèle constamment le haut degré d'élégance de l'ingénierie de la vie. Inspirons-nous de cette nature qui nous offre en permanence le spectacle de sa beauté. Pensons harmonie, rayonnement, lumière. Soyons esthétiques, élégants, dans notre façon de diriger. Soyons les porte-parole d'un management fair-play, respectueux, bienveillant, attentif à l'immense beauté qui nous entoure et nous surpasse. La nature, la Terre, qui existe depuis des milliards d'années, sont une source inépuisable d'innovation. Sapiens et ses potes ont d'ailleurs commencé comme ça : en observant la nature pour tâcher de la comprendre et de s'en inspirer. Non seulement ils ont inlassablement copié la nature, mais ils y ont probablement trouvé de nombreuses réponses à des problèmes simples ou complexes.


Toutes les innovations issues du biomimétisme (l'ingénierie reproduisant les formes, les matières et les processus du vivant) nous enseignent la beauté de la nature, son extrême efficacité. Il n'y a qu'à se plonger dans le grand livre, ou plutôt la grande bibliothèque de la nature, selon les termes d'Idriss Aberkane, dont les conférences sur l'économie de la connaissance sont riches d'enseignements, pour prendre modèle sur ses technologies ultra-sophistiquées, hautement élaborées et harmonieuses, bien supérieures à nombre d'inventions humaines. Savez-vous que les vers des sables, sur les plages, sont gorgés d'hémoglobine avec le rhésus du donneur universel ? Il suffirait de faire l'élevage de ces bestioles pour avoir suffisamment de sang pour toutes les transfusions mondiales. « La science qui dit simplement que la nature est une source de connaissance plutôt que de matière première », c'est ainsi qu'Aberkane définit le biomimétisme. Selon lui, tout existe déjà, il suffit d'observer, mais, au lieu de s'en inspirer, l'homme est en train de brûler cette immense bibliothèque, de la piller, la saboter. Plus qu'un appel à l'innovation, Idriss Aberkane prône un avenir durable, au sein duquel les mots « déchets » et « pollution » n'auraient plus leur place.


On ne détruit pas les tableaux des grands maîtres, bien au contraire, on déploie des trésors d'ingéniosité et de technique pour les préserver... Alors, pourquoi ne pas faire de même avec la nature ? Le spécisme, qui anime une grande partie de la population mondiale et qui place l'homme au-dessus des animaux et de la nature, a contribué à la pollution. de l'Everest. La montagne vomit les déchets des humains, elle recrache cette prétendue supériorité. L'homme, l'espèce humaine, doit respecter cette nature qui est notre genèse. Des prises de conscience se font jour partout à travers le monde. Gageons que l'intelligence, le respect, l'équilibre seront demain des valeurs clés pour la sauvegarde de l'humanité, mais aussi de toutes les espèces animales et végétales de notre belle planète bleue.


Au printemps 2017, les héritiers de ma première française, l'expédition Everest Green, ont réussi un beau challenge environnemental aussi. Ils ont collecté et retraité presque 5 tonnes de déchets. Je suis fier d'eux, car c'est un ami, Gérard Clermidy, qui a tout organisé avec le même Pemba Sherpa. Gérard était un ami de longue date de Ludovic Challéat. Ensemble, ils avaient créé Montagne et Partage, une association destinée à favoriser et financer la scolarisation des enfants des montagnes népalaises.


Ailleurs dans le monde, de vastes opérations citoyennes ont vu le jour, comme Run Eco Team - dont la philosophie est « courir pour un monde plus propre » : un run – un déchet –, qui est portée par un Français et relayée partout dans le monde grâce aux réseaux sociaux, au premier rang desquels figurent Facebook et son père fondateur, Mark Zuckerberg. Marc Lemonnier a lancé l'idée qu'à chaque sortie, le coureur s'engageait à ramasser au moins un déchet, à faire une photo avec et à la publier sur les réseaux. Une idée éminemment virale puisque, actuellement, des milliers de personnes ont adhéré à sa proposition et se font photographier non plus avec un déchet mais avec des kilos.


De petites gouttes d'eau, mais qui sont de véritables prises de conscience.

Biomimétisme appliqué


Le BTP, entre autres, s'est mis au biomimétisme. Il existe désormais des techniques de renforcement de sol à l'aide de bactéries. Dans certains sols sableux, les injections massives de coulis de ciment sont remplacées par des injections contrôlées de ces micro-organismes, qui vont accélérer le processus de calcification des grains de sable et redonner une cohésion et une durabilité au terrain parfois supérieures à celles qui auraient été obtenues avec les techniques traditionnelles.


Actuellement, un certain nombre d'ouvrages vieillissants en béton armé sont réparés, renforcés, à l'aide de fibres de carbone appliquées avec des résines spécifiques (on appelle cela de la précontrainte additionnelle : on vient contraindre un ouvrage a posteriori pour lui redonner son intégrité initiale, ses qualités originelles ou améliorer ses résistances). Or, des scientifiques ont prouvé qu'en quantité égale, le fil d'araignée était largement plus résistant que le carbone ou l'acier. De surcroît, l'araignée est supérieurement intelligente, en tout cas plus que le carbone, car elle produit six catégories de soie différentes qui n'ont pas le même rôle : un fil rigide (pour l'armature de la toile), un autre pour faire les nœuds (là où elle attend qu'une proie se colle à sa toile), un collant pour immobiliser ses proies, un autre pour les encapsuler et les mettre au frais, un autre encore avec lequel elle va tisser un cocon pour protéger ses œufs et, pour finir, un fil « de sécurité ». Le fil de soie de toile d'araignée est l'un des matériaux dont la résistance à la rupture en traction est la plus élevée qu'on connaisse : environ 1000 mégapascals (MPa), soit deux fois plus que l'acier. À quand les élevages d'arachnides pour renforcer ponts, viaducs, silos, centrales nucléaires et autres châteaux d'eau ?


Dont acte : la nature est meilleure et plus forte que l'homme, n'en déplaise à Donald Trump !


La vie au sein de l'entreprise
à la lueur des trois « E »


« Équilibre, Éthique, Esthétisme. » Trois piliers fondamentaux qui doivent guider chaque jour le leader dans sa quête d'amélioration personnelle. Pour tenir le cap, il n'y a pas d'autre choix que de préserver quelques points fixes intangibles (des « amers », en langage de marin), ces valeurs qui permettent de se fixer un horizon. Plusieurs méthodes permettent de s'améliorer, de mieux se connaître. Cependant, en appliquant au jour le jour ces trois concepts, la vie au sein de l'entreprise sera plus épanouie, plus harmonieuse pour l'ensemble des collaborateurs.


Ce rayonnement et cette aura se diffuseront très largement à l'extérieur, et de nouveaux talents auront envie de rejoindre cette entreprise éthique, équilibrée, esthétique et donc lumineuse. Dans une société fortement perturbée, les bienfaits des comportements éthiques sont de nature à rassurer, à apaiser, à donner la confiance nécessaire pour relever les challenges permanents d'un monde économique et social en pleine mutation, en pleine transformation. On ne sait jamais de quoi demain sera fait dans une économie devenue souple, liquide, insondable. Au leader de proposer les bons équilibres.





LES CONSEILS ÉQUILIBRÉS


Équilibre




	Vous savez quand vous n'êtes plus en harmonie, en symétrie.


	Vous savez quand les choses ne sont plus en équilibre.


	Faites des choses qui vous élèvent spirituellement, physiquement, intellectuellement.


	Évaluez les demandes et faites les choix qui sont bons pour vous. Arrêtez de vous voiler la face...






Éthique




	Quelles sont vos règles personnelles en dehors des appréciations communes (racisme, corruption, prostitution, travail des enfants... ) ?


	Quelles sont vos valeurs ? La confiance ? Le respect ?...


	Quelles contradictions êtes-vous prêt à accepter ?


	Quelles sont les actions, les faits dont vous n'êtes vraiment pas fier ?


	Que vous apprêtiez-vous à commettre avant de lire ce chapitre et que vous ne commettrez pas ?






Esthétique




	Esthétique ou élégance, soyez beau dans votre façon de diriger et de vivre.


	Pensez harmonie, rayonnement, lumineux.


	Les victoires sont plus belles que tout le reste.


	Soyez les porte-parole d'un management élégant et fair-play.


	N'oubliez jamais l'immense beauté de la nature.









INTUITION : DIRIGEANTS ET ALPINISTES SONT DES EXTRALUCIDES


Pour trouver les bons équilibres, les bons réglages, rien de tel que de se fier à son intuition.


Dieu s'est trompé dans les réglages


« J'intuite, tu intuites, nous intuitons ». Pourquoi ? That is the question. La connaissance s'est faite par incrémentations successives. Mais au tout début, il n'y avait pas de connaissance. Qu'est-il arrivé il y a 14 milliards d'années ? Pourquoi y a-t-il eu quelque chose plutôt que rien ? On ne sait toujours pas ce qu'il s'est passé. Comment Sapiens et ses potes ont-ils distingué les baies comestibles des baies empoisonnées, si ce n'est grâce à leur intuition ? Et comment les espèces animales, quel que soit leur niveau de conscience, procréent-elles ? Nous, les humains d'aujourd'hui, nous avons des livres, des vidéos et même des didacticiels pour apprendre à faire l'amour. En ces temps reculés du début du monde, comment Homo erectus a-til su qu'il fallait s'accoupler pour se reproduire ? Qui de la femme ou de l'homme s'est jeté sur l'autre le premier ? Cette première intuition était-elle féminine ou masculine ? Et nous, Sapiens sapiens, pourquoi devons-nous passer un temps fou à nous entraîner à procréer ? Car si l'on suit bien la biologie animale, les périodes propices à l'accouplement sont très régentées. Chez les mammifères, c'est la période des chaleurs qui guide l'acte. Chez les humains, et plus particulièrement chez les garçons, il semblerait que ce soit la période des chaleurs un peu en permanence. Le créateur du bazar, aussi grand soit-il, a dû se tromper dans les réglages de départ.


Pour mettre un peu d'ordre dans tout cela, on peut dire que les individus se divisent en deux catégories bien distinctes : les rigides et les moins rigides (les rationnels et les irrationnels). C'est-à-dire, en termes d'entreprise, les gestionnaires et les développeurs. La réalité est toutefois un peu plus complexe. On sait aujourd'hui qu'il existe quatre types de cerveau : le cortical gauche (les faits, la technique), le cortical droit (la prise de risque et la créativité), le limbique gauche (la prudence et l'organisation) et le limbique droit (la relation humaine, le spirituel). C'est Ned Herrmann qui a mis au point cet inventaire des personnalités qui permet à chacun de prendre conscience de ses « préférences cérébrales » pour mieux les utiliser dans la vie personnelle et professionnelle. Nous avons tous nos profils types. Je sais très bien quel est le mien. Pour l'entreprise et les relations de tous les jours, mieux vaut être capable de les identifier. Cela permet d'adapter sa communication et ainsi d'éviter beaucoup d'erreurs ou de tensions. Un être intuitivement constitué reconnaît très vite celles et ceux qui vont lui apporter bienveillance, soutien, amitié, de celles et ceux qui vont lui pourrir l'existence. Le jeu consiste à éviter autant que possible les seconds. Je sais aussi qu'il n'est pas tous les jours facile de vivre avec un cortical droit, avec sa liberté d'expression, son sens du global et ses éternelles prises de risques.

L'homme est une femme


J'aime bien me dire que l'intuition est féminine, ça révèle chez l'homme une part de féminité qui me plaît. J'assume pleinement la mienne qui me permet, face au cartésianisme de certains managers, d'opposer l'intuition, le flair, le « c'est par là qu'il faut aller ». Mais l'intuition n'a rien de magique ni de mystique. Elle fait appel aux expériences antérieures, aux modes, aux courants et à l'instinct.


Donc d'une certaine façon, je suis une femme. Et ça me va bien.


J'aime la femme, parce que même lorsqu'elle est influente, elle est rarement assoiffée de pouvoir (combien de dictateurs pour une dictatrice ?) et pondère les énergies. Pour cette raison, j'apprécie de me laisser guider par ma part féminine. Mais pour être tout à fait apaisé, j'ai besoin d'une femme qui pose un regard bienveillant et encourageant sur mes idées, mes projets, mes rêves.


Charles Baudelaire ne me contredira pas, lui qui écrivit un nombre impressionnant de poèmes sur les femmes protectrices dont celui-ci41:


Quand, les deux yeux fermés, en un soir chaud d'automne,
Je respire l'odeur de ton sein chaleureux,
Je vois se dérouler des rivages heureux
Qu'éblouissent les feux d'un soleil monotone ;

Une île paresseuse où la nature donne
Des arbres singuliers et des fruits savoureux ;
Des hommes dont le corps est mince et vigoureux,
Et des femmes dont l'œil par sa franchise étonne.

Guidé par ton odeur vers de charmants climats,
Je vois un port rempli de voiles et de mâts
Encor tout fatigués par la vague marine,

Pendant que le parfum des verts tamariniers,
Qui circule dans l'air et m'enfle la narine,
Se mêle dans mon âme au chant des mariniers.

J'aime le côté esthétique de la femme et sa façon de voir le monde. La femme porte en elle une classe, une élégance et une retenue dont nombre d'hommes devraient s'inspirer. Regardez Michelle Obama... Souvenez-vous aussi, dans un autre registre, de Margaret Hamilton, qui était à la tête de l'équipe qui développa le logiciel de vol pour les missions Apollo. Sans son travail, l'homme n'aurait pas mis le pied sur la Lune. Discrètes et puissantes, beaucoup de femmes ont marqué l'histoire.


Je suis donc bicéphale, avec un cerveau masculin et un cerveau féminin. C'est simple. C'est le fameux « connais-toi toi-même ». Cette connaissance de son soi, et par là même la conscience de son ignorance, est une grande force. Savoir distinguer ce qu'on sait de ce qu'on ne sait pas, c'est même une vertu cardinale pour celles et ceux qui sont animés par le désir de progresser, de s'améliorer, en permanence. Ceux-là, celles-là, sont de l'étoffe de ceux qui progressent inlassablement sur le chemin de la connaissance, du savoir. Ils agissent souvent avec discernement et justesse. Ils savent regarder les choses d'en haut ou sous un autre angle, ce qui leur apporte sérénité et bienveillance dans leurs décisions. Pour toutes ces raisons, je pense qu'il est indispensable et urgent de progresser sur la question de la parité - naturelle et pas imposée - , notamment dans les instances dirigeantes des entreprises, petites moyennes ou très grandes.


L'intuition du grimpeur


En tant que cortical droit revendiqué, je sais donc m'affranchir du raisonnement et prendre la bonne décision au bon moment. Cela a l'avantage d'éviter de longues et inutiles heures de débats, car à trop réfléchir, on ne décide jamais. Agir en temps réel oblige à raisonner vite, sans hésitations ni déviations, sans prendre le temps de formaliser en mots, de vérifier, de contrôler, sans procéder au contradictoire. Il n'y a pas de délibération, et seule compte l'action.


En montagne, la rapidité d'exécution est primordiale, c'est même le facteur numéro un de la sécurité. Mais cela n'a évidemment rien à voir avec la précipitation, bien au contraire. Pour faire des choix et agir vite et bien, 1'alpiniste doit être extralucide et peser constamment dans la balance de la décision les différentes hypothèses qui s'offrent à lui en fonction de sa technique, celle de ses compagnons de cordée, sa vigueur physique, son mental, ses connaissances de la haute montagne, la météo...


Et pour prendre les bonnes décisions, il convient aussi de ne pas confondre volonté et choix. La volonté est par définition infinie tandis que les choix, eux, sont conditionnés à l'objectif, à la réalisation et à la finalité. Le choix est la saisine simultanée de la fin et des moyens. En montagne, le choix de la voie d'ascension, de l'itinéraire conditionne très clairement les moyens techniques, mais aussi humains. Certains itinéraires très engagés, extrêmement difficiles, lointains et exposés nécessitent une grosse logistique, d'autres moins. Le style choisi pour gravir la montagne relève aussi d'un choix. En Himalaya, les grimpeurs contemporains ont importé une nouvelle méthode pour escalader les grandes parois des plus hauts sommets. Ils les grimpent désormais en « style alpin », sans faire appel à des dizaines de sherpas pour acheminer leur matériel (on ne grimpe pas en revanche dans les Alpes en « style himalayen »...). Ils ne s'encombrent pas de la logistique des grosses expéditions et visent souvent des itinéraires très engagés sur des parois ou des faces extrêmement techniques, abruptes et difficiles. Ils ont exporté les méthodes des Alpes conçues pour des parois de 1 200 mètres aux immenses faces glaciaires himalayennes hautes de plus de 3 000 mètres. L'engagement est total. Ils comptent plus sur leurs capacités techniques que sur les moyens et la logistique pour venir à bout de leurs challenges. Le tout dans un environnement extrême, avec des températures qui le sont aussi et le cruel manque d'oxygène qui transforment la moindre difficulté technique en véritable défi.


Toutes proportions gardées, cela vaut aussi en entreprise, Confronté (ou non) à un obstacle, je sens ce qui est bon pour moi ou pour ma société. Sachant que l'on prend la majeure partie des décisions (et plus particulièrement les décisions stratégiques) sans jamais avoir l'ensemble des éléments à sa disposition, il est indispensable d'apprendre à distinguer les meilleurs chemins. C'est là que l'intuition joue un rôle prépondérant.


A l'école du management : déchiffrer
les parois rocheuses et lire les rivières


Je suis certain que les sports que j'ai pratiqués dans ma jeunesse m'ont permis de développer ces facultés particulières, cette manière de flairer l'air du temps, d'observer, d'analyser et de décider rapidement. Dans les rapides d'un torrent en kayak, il faut arbitrer très vite pour prendre les bonnes options, à droite ou à gauche de tel ou tel rocher. C'est ce qu'on appelle la « lecture de la rivière ». En escalade, on parle aussi de la « lecture » de la voie ou de l'itinéraire dans lequel on s'engage. Il faut déchiffrer ces partitions verticales ou aquatiques pour emprunter la bonne passe ou s'accrocher aux meilleures prises sur le rocher. À chaque rivière nouvelle, à chaque voie nouvelle, il faut faire jouer ses talents, essayer de décrypter le rocher. Et vous n'avez que peu de temps car vos bras tétanisent et, à trop attendre, à ne pas savoir décoder et décider l'enchaînement des mouvements sur les prises, c'est l'échec, la chute assurée. L'apprentissage de la résolution de ces équations rocheuses ou liquides a contribué à développer mes capacités naturelles à écouter tous les signaux des mondes qui m'entourent et à décoder toutes sortes de messages. En escalade, les bonnes prises ne se trouvent jamais là où l'on croit. Il faut scruter attentivement les lignes du calcaire ou du granit pour les repérer et faire parler son intuition, la libérer, car certains mouvements imposés par l'enchaînement des prises sont souvent contre-intuitifs. Dans la vie, c'est pareil. Les messages les plus importants ne sont généralement pas les plus visibles.


L'intuition passe donc par une bonne dose de réceptivité et d'ouverture aux signaux du monde qui nous entoure, et plus particulièrement aux signaux faibles. Il faut savoir le reconnaître : le lâcher-prise, la méditation ouvrent les portes des mondes intuitifs. De même que la réceptivité, les émotions jouent une fonction primordiale dans les décisions intuitives.


Apprendre à « intuiter »


Il faudrait donner des leçons d'intuition aux managers et aux dirigeants, et même aux enfants. Bon, pas facile d'imaginer les contenus pédagogiques d'un tel cours... Les spécialistes de la psyché parlent de l'intuition comme d'une forme de connaissance immédiate qui ne recourt pas au raisonnement. Selon ce que rapporte Pierre Vermersch, « l'intuition n'a rien de magique, c'est "simplement" un fonctionnement cognitif non discursif, qui prélève des indices, les traite globalement et en dérive une action adaptée ». J'aime bien cette piste de l'apprentissage par indices. On pourrait imaginer, pour développer leur intuition, de faire travailler les enfants sur des indices, des signes, des éléments partiels, et leur demander de construire des réponses les plus spontanées possible, ne laissant pas la place à la réflexion. Le traitement global des informations, sans entrer dans les détails, presque en survolant les choses ou les événements, le côté parcellaire de l'information, pourraient favoriser « l'apprentissage » de l'intuition. Une forme d'enseignement où les élèves apprendraient à écouter leur cœur.


Les « intuiteurs » savent aussi s'entourer des meilleurs gestionnaires, car ils ont l'obligation d'étayer leurs intuitions. Les banquiers, les membres des conseils d'administration sont souvent gouvernés par de purs administrateurs cartésiens. Ils ont besoin de modèles de prévisions, de plans à cinq ou dix ans pour confirmer l'intuition des visionnaires.


Que de temps on gagnerait si l'on faisait un peu confiance aux intuitifs en matière de développement dans le business !


La meilleure preuve en est l'économie du web 2.0. Tous ces jeunes startupers « intuitent » d'abord un marché puis, dans un deuxième temps seulement, une fois qu'ils ont modélisé leur application, cherchent à lever des fonds pour accélérer leur croissance. Combien d'applis ont été inventées par de jeunes génies en informatiques sur la base d'une intuition, d'une disruption, d'un besoin futur qui n'avait pas encore été identifié ? L'intuition d'abord, puis la création, les enchères ensuite. Ces jeunes gens possèdent une autre approche de la notion de prise de risque et de décision, de choix de délibération, c'est-à-dire un ensemble de démarches auxquelles se greffe l'action, action qui comporte intrinsèquement une part de risques irréductible.


Recruter et gérer au feeling


Embaucher un collaborateur relève exactement de la même stratégie. Dans mes recrutements, je préviens toujours les candidats que l'entretien sera parfaitement décousu. Ce que je ne leur dis pas, en revanche, c'est qu'ils seront recrutés au feeling... Je remplis des grilles, leur laissant croire que la décision finale reposera sur des critères factuels. En réalité, c'est toujours le ressenti, l'énergie dégagée par le candidat ou la candidate qui fera foi. Cette capacité à produire des solutions, à poser des questions, à être tout simplement curieux et inventif. Cela dépend bien sûr aussi du profil que je recherche, car l'entreprise a besoin de créatifs, certes, mais aussi de cartésiens, d'analystes.


Au cours d'un entretien, on sent assez vite l'énergie propre à un individu, dans sa manière de se présenter, de se tenir, d'être à l'écoute. La difficulté pour le recruteur consiste toutefois à identifier ceux qui surjouent un personnage. Mais dans la durée, avec des techniques simples (celle des 5 « pourquoi » par exemple), le candidat ou la candidate ne peut pas cacher son jeu très longtemps. L'intuition apparaît là, dans toute sa splendeur et tout son aspect irrationnel. Quel est le rôle de l'inconscient et du subconscient dans le processus de décision intuitif ?


L'intuition des faces cachées


J'ai croisé des personnalités que j'ai guidées sur le chemin de la création d'entreprise. Je pense à ce jeune directeur de centre de profit rencontré lors d'une réunion professionnelle.


Au bout de deux heures, j'ai senti en lui l'âme de l'entrepreneur, et je ne me suis pas trompé. Je lui ai dit : « Toi, tu es un chef d'entreprise dans l'âme. » J'ai joué le révélateur de talent. Mais il n'en était pas conscient. Ingénieur de formation, il était cartésien, mais avec un ADN de preneur de risques, donc de chef d'entreprise. Je me suis contenté de mettre en lumière cette face cachée de l'entrepreneur qui sommeillait en lui. J'ai instillé le parfum de la liberté en lui disant simplement que je me tiendrais à sa disposition pour l'aider à créer ou reprendre une entreprise. Cela faisait deux heures que nous nous connaissions, et il m'a regardé un peu étrangement, comme si j'avais dérangé sa chambre. Derrière cette approche un peu gonflée, j'ai appris à le connaître et Erwan est devenu un ami. Aujourd'hui, son groupe a largement prospéré (plus de 30 millions de chiffre d'affaires en moins de sept ans). Et il continue d'entreprendre.


Pour « intuiter », il faut du temps. Pour avoir du temps, il faut déléguer, responsabiliser, faire confiance. À ce moment seulement, on peut se laisser aller à l'écoute de ses idées, de ses sentiments, de ses émotions et, sans aucun doute, identifier de nouvelles conquêtes grâce à l'intuition.


« Intuiteur », dénicheur de talents, d'opportunités et de marchés, ça ne s'improvise pas. C'est inné. Et pourtant, ces talents peuvent se travailler à coups de lâcher-prise, d'une bonne dose d'écoute de ses émotions et une connexion HF à son cœur.


Bien avant mon ascension de l'Everest, j'avais eu l'intuition que je réussirais. Et bien des fois au cours de ma vie, j'ai su prévoir avant les autres ce qui adviendrait. Une forme de vision intuitive. Attention, je ne lis pas l'avenir ! Pourtant il m'arrive régulièrement d'avoir des « visions », des pressentiments. J'ai donc pris l'habitude de les consigner par écrit, ce qui me permet de confirmer mes intuitions une fois les événements passés. Cela conforte mon concept de « gestion intuitive ». Un oxymore, mais aussi une richesse, puisque cela m'autorise à rapprocher les contraires, à pratiquer le « et » au lieu du « ou », à transformer le mauvais en bon, à le sublimer, comme l'obscurité transcende la lumière et vice versa.


Choisir et assumer


Ayant appris, très tôt, à aliéner les circonstances et à prendre la bonne distance avec les expérimentations, j'ai opté pour des expériences nombreuses, variées, transcendantales, métaphysiques, hallucinogènes parfois. J'oscillais entre différents mondes, celui des voyous, de la drogue et celui de mon éducation judéo-chrétienne, jouant au chat et à la souris, au caméléon pour ne pas être un imposteur, d'un côté ou de l'autre de ces vies. Il fallait tenir son rang. Déterminer in fine ce qui est bon pour soi ou réellement mauvais est une véritable question de dosage. Encore une fois, le temps avec les apprentissages successifs est nécessaire pour pouvoir se réaliser avec discernement. Car, avec le temps, on apprend à aller vite et à s'éviter un certain nombre d'expériences inutiles, voire dangereuses ou potentiellement mortelles. Mais je garde cette faculté intacte d'explorer les interdits et 1es inédits. « Soumets-moi à la tentation », que je goûte, que je teste, pour que je me fasse ma propre opinion...


Apprendre à gérer et à équilibrer ses éternelles contradictions est le sommet que chacun doit viser pour devenir un être harmonieux, altruiste et bon. Car la vie idéale est fondée sur la coexistence équilibrée des forces antagonistes et des pensées contraires. Il faut tenir bon pour gérer ses propres contradictions, ses oppositions intérieures, ses paradoxes. Toujours, l'homme a baigné dans ses ambivalences, cette dualité infernale du choix, dualité qui ne s'éteindra jamais. Il ne faut pas nourrir de regrets d'avoir fait certains choix. De toute façon, on ne saura jamais si les autres auraient été meilleurs, alors autant assumer et confirmer.


Au rayon des options, j'aurais pu intégrer l'équipe de France de canoë-kayak à l'âge de seize ans. J'ai préféré « disrupter » complètement et basculer dans un autre univers, celui de l'escalade et des paradis verticaux. J'avais pressenti dans cette activité des espaces de liberté immenses. À l'aiguillage du choix, à la discipline, la rigueur, l'entraînement, le haut niveau, avec ses contraintes et ses engagements, j'ai préféré l'aventure, les cheveux longs, la cigarette, les drogues douces et la liberté. On sait où cela m'a mené, un parcours non tracé d'avance que j'adapte au fil de mes rencontres. La création d'une entreprise de travaux sur cordes, un lien réel avec ma passion des espaces verticaux.





LES CONSEILS DE « L'INTUITEUR »




	L'homme est une femme intuitive.


	« Intuiter » ne s'apprend pas. Nous ne sommes pas tous égaux devant l'intuition.


	Consignez dans un carnet les situations que vous avez « intuitées », comparez les résultats et recommencez...


	Décuplez votre potentiel intuitif, commencez par des décisions avec peu d'enjeux pour vous, vos proches, vos entreprises.


	Ouvrez votre cœur et apprenez à détecter les bonnes ondes autour de vous.


	Développez votre authenticité, votre marque de fabrique à vous.


	Développez votre sensibilité et votre perception des choses, écoutez votre troisième œil et votre sixième sens.


	Soyez attentif à vos émotions, les vraies...


	Ne restez pas dans votre tour d'ivoire et ouvrez les écoutilles.


	Si de l'intuition personnelle tu as, alors l'intuition collective tu auras aussi.


	Mettez un peu d'oxymores dans vos décisions et plus généralement dans votre vie, apprenez à vivre au feeling.


	L 'intuition fait partie du processus de la prise de décision.


	L'intuition est l'apanage des développeurs.


	Si votre intuition convoque l'imprévisibilité, tant mieux ! L 'audace ? Bravo !


	Suivez votre intuition avec un plan précis jusqu'au but désiré en faisant preuve d'une vision à long terme.


	Ne partagez pas vos intuitions avec n'importe qui.


	Apprenez à gérer et à équilibrer vos contradictions.


	Nourrissez vos espoirs, pas vos regrets.









Pour créer la richesse humaine et sociale de demain, l'entrepreneuriat est la clé


Odin est le dieu principal de la mythologie nordique. Comme celui d'Odin, le rôle du leader est complexe tant les fonctions qu'il doit maîtriser sont multiples. Un peu comme Odin, il est responsable des victoires et il est garant des savoirs. Si Odin, du haut de son trône, peut voir les neuf mondes de la cosmogonie nordique, le chef d' entreprise, lui, doit veiller de son bureau au bon fonctionnement de tous les domaines stratégiques (RH, finances, commerce, exploitation...).


Avant de créer le monde, Odin a dû affronter Ymir, le géant originel. En France, les géants auxquels se confronte au quotidien l'entrepreneur et qui menacent en permanence de l'écraser sous leur poids s'appellent Législation et Administration. Géants, mammouths, supertankers... Toutes ces comparaisons sont justes. Prenez le poids du Code du travail : 3 860 pages et quelque 1,5 kilo. Un article tous les quatre articles qui contredit les précédents. Du pain béni pour les juristes spécialisés. Et de quoi se prendre les pieds dans le tapis pour le législateur au lieu de faire progresser le droit du travail, essentiel dans notre pays.


Je ne sais pas si Odin était un fin psychologue, mais la psychologie, l'écoute, l'empathie font partie des qualités que doit posséder tout bon manager. Ça, le Code du travail et par extension le Code général des impôts ne sont pas en mesure de nous l'apprendre. Je ne ferai pas l'affront aux lecteurs de lister tous les codes auxquels nous sommes soumis, mais le chef d'entreprise est un poil masochiste. Il doit aimer la soumission (aux règles, aux codes, en passant par celui de la déontologie, des marchés publics, de la fiscalité, des relations entre le public et l'administration). Il y a même un code du sport.., Prière de le lire avant d'aller faire votre footing dominical... Pour en finir avec ce thème, le seul code que l'on retiendra est le code de bonne conduite.


J'ai eu l'occasion d'échanger avec Denis Gargaud Chanut, médaillé d'or aux Jeux olympiques de Rio en 2016, en canoë monoplace slalom. Denis est avant tout un chef d'entreprise avisé : il distribue une marque de barres et boissons énergétiques à base de produits naturels pour les sportifs (Mulebar). Il m'a déclaré très sereinement que ce n'est pas aux champions qu'il faudrait décerner des titres olympiques, mais bien aux chefs d'entreprise. Les écueils qu'ils surmontent au quotidien, les ressources où ils doivent puiser chaque jour, les risques, le poids des responsabilités (pénales, fiscales, sociales...) méritent bien une médaille, et pas en chocolat. Selon lui, il y a moins de pression au départ d'une finale olympique que dans la vie courante du chef d'entreprise... Cherchez l'erreur.


Denis Gargaud Chanut est très inspirant. Il a appliqué au sport son expérience de l'entreprise. Tous les grands ouvrages de management recommandent d'intégrer des sportifs de haut niveau dans les équipes pour enseigner des valeurs telles que le travail, l'abnégation, l'entraînement, la préparation mentale, l'anticipation. Mais les kayakistes (dont je fais partie) voient le monde différemment, c'est ce qui fait leur charme, leur différence et leur force. L'eau est notre élément fondateur, un élément par essence instable, liquide, mouvant, qui n'a aucun déterminisme et qui est tout en variabilité. L'eau ne se fige jamais, sauf en glace, mais c'est une parenthèse étincelante dans sa vie, pour ensuite mieux reprendre sa course, mieux avancer, démontrer son renouvellement perpétuel, son incapacité à l'immobilisme. Même sous forme de mare ou de flaque, l'eau se transformera en vapeur pour reprendre sa course folle. Rien n'est plus mou que l'eau, mais rien n'est aussi plus puissant, plus destructeur et ravageur que l'eau en crue ou en surpression pour les découpes ou les nettoyeurs ultrahaute pression. Ainsi domptée, elle est capable de détruire du béton, de l'acier, des matières et matrices les plus dures, les plus résistantes.


En rivière, sur les torrents, en eaux vives, dans des gorges ou des gros rapides, les kayakistes sont intimement mêlés, intégrés, fusionnés au paysage, qu'ils voient défiler de l'intérieur. Au travail, c'est souvent ce que je demande à mes équipes : identifier des points de vue nouveaux, cultiver l'esprit « variante », chercher sans relâche des solutions. S'immerger dans les problèmes pour trouver des solutions et s'il n'y a pas de solution, conclure à l'absence de problème.


« La pression, c'est pour les pneus »


Retenons que le dirigeant appartient à la race des mutants, ceux qui résistent à toutes les attaques corrosives des administrations en tout genre. C'est pourtant une vie exaltante, et même trépidante, quoique un peu fatigante pour les autres, car il y a chez chaque dirigeant un côté « trop actif » C'est ce qui nous rend charmants, mais parfois chiant aussi, avouons-le. On prend le soin de déléguer, de former, de transmettre pour se consacrer à de nouvelles idées de développement, de nouveaux projets. Et pour prendre le recul nécessaire face à la pression permanente, interne et externe. J'aime rappeler une phrase de Teddy Riner, le plus titré des judokas au monde. Quand on lui pose la question de la pression avant une compétition, il répond : « La pression, c'est pas pour moi, c'est pour les pneus. » Une force tranquille, une forme d'exorcisme, de mise à l'écart de toute pensée négative qui pourrait influencer son combat.


Soyons donc des Teddy Riner, des combattants implacables, car la liste des combats à mener chaque matin qu'Odin (ou le dieu que vous voulez) nous offre est longue. Les joutes ne sont pas médiévales, elles sont fiscales, pénales, sociales, commerciales et souvent de haut vol. La vie d'une entreprise, c'est une succession de petites et de grandes guerres. Parfois même, ça tourne au pugilat contractuel avec les clients. Fini le bon temps où l'on se tapait dans la main pour conclure un contrat. Aujourd'hui, tout est écrit, décrit par le menu, les procédures pèsent au-dessus des chantiers comme autant d'épées de Damoclès. Les conditions particulières d'achat détournent l'objet même des contrats. Les clauses sociales des marchés viennent abonder les clauses environnementales qui suppléent elles-mêmes les clauses techniques. Ce qui donne par exemple pour la construction d'un EPR (troisième génération de réacteur pressurisé européen) une facture de plus de 11 milliards d'euros alors que la commande initiale s'élève à 3,5 milliards.


La vie de dirigeant, c'est un sacerdoce, une profession de foi magnifique. Il faut aimer les défis. Chaque heure révèle son lot de challenges inédits. Heureusement que les batailles ne se livrent pas au corps-à-corps avec les sbires des administrations de tout poil, car ce serait une véritable boucherie.


Tous les jours, l'entrepreneur part à l'assaut de nouvelles problématiques, et il faut sans cesse trouver de nouvelles solutions. Comme en Himalaya, où il faut sans cesse repartir vers les camps supérieurs pour s'acclimater. À l'image de l'installation des camps d'assaut vers le sommet, ce sont des épreuves éprouvantes mais nécessaires. C'est une dynamique que le chef d'entreprise connaît bien car, dans le monde de l'entreprise, rien n'est jamais écrit à l'avance. Il faut repartir sans cesse de l'avant, apporter de nouveaux projets, de nouvelles idées... Mais qu'il est bon de n'avoir point de maître au-dessus de soi. À cet égard, « ni Dieu ni maître » pourrait être la devise des chefs d'entreprise.


Quelle que soit la taille de sa société ou de la montagne à gravir, il s'agit de travailler pour soi et de faire grandir les autres. L'une des missions du dirigeant consiste non seulement à produire des biens, des services, un ensemble de richesses, mais surtout à produire du lien et du bien entre les hommes et les femmes. La mission de l'entrepreneuriat est hautement sociétale. Il n'y a aucune controverse possible. L'entrepreneur, le dirigeant, porte une solide responsabilité : celle d'aider les autres à se réaliser. C'est le pari d'un homme, d'une femme au service d'autres hommes et d'autres femmes.


L'entreprise doit la transparence


Acteur majeur de la société, l'entreprise doit la transparence au monde qui l'entoure. Elle a le devoir de porter des valeurs fortes d'éthique, de responsabilité, de développement. Plus gros contributeur aux communautés humaines, quelles qu'elles soient, elle doit être l'exemple à suivre pour les jeunes générations. Les valeurs de légitimité que porte l'entreprise ne peuvent pas être bafouées, et elle ne peut être insensible aux défis sociétaux, environnementaux de son époque. Il y va de l'intérêt général.


Au cœur de la cité, l'entreprise interagit en permanence avec toutes les parties prenantes. Ses actions s'inscrivent durablement dans le paysage démographique, et il existe de multiples formes d'entrepreneurs patrimoniaux qui ont à cœur de porter le développement de leur territoire, de porter son rayonnement à l'extérieur. Il y va de notre fierté. Nous avons, nous, chefs d'entreprise, dirigeants de grands groupes, une lourde responsabilité. Il ne s'agit plus de vivre en vase clos, mais bel et bien d'échanger, de nous ouvrir aux autres mondes, associatifs, culturels et sportifs.


En Mayenne, dans mon département dit « rural », j'ai créé la première fondation d'entreprises (il n'y en a que quatre en France) : la fondation Mécène Mayenne. Sa vocation est de soutenir les projets artistiques, culturels, sportifs, environnementaux qui vont faire rayonner le territoire. Le mécénat consiste à donner sans réelle contrepartie. C'est pour cela qu'une vingtaine de chefs d'entreprise m'ont suivi. Cette démarche est tout l'inverse du sponsoring. Ici, il n'y a pas de mise en valeur de la marque, pas de retour sur investissement, uniquement des dons et des soutiens apportés à des artistes, le développement de projets culturels endogènes. La fondation d'entreprises Mécène Mayenne est un magnifique véhicule pour porter et partager nos messages, nos valeurs et soutenir des actions culturelles novatrices pour notre territoire. Nous sommes mayennais, animés par un esprit de découverte, d'innovation, d'ouverture, c'est la grande force de ce petit département.


Mécène Mayenne revendique deux axes de travail : les projets des artistes locaux et des actions de street art. Je considère le street art comme Le courant artistique majeur du XXIe siècle. La scène urbaine offre de magnifiques terrains de jeu et d'expression - ce qu'on appelle « les délaissés urbains » - pour des artistes connus et moins connus. Partout dans le monde, de New York à Amsterdam ; partout en France, de Grenoble à Rouen en passant par Paris, les territoires urbains sont explorés pour des installations, des scènes, des fresques qui obligent à sortir, à fuir le confort des musées. Tout le monde peut y trouver son compte. La mise à disposition des œuvres pour le plus grand nombre fait partie de la philosophie de la fondaition Mécène Mayenne. C'est une manière forte d'enrichir notre patrimoine, de développer l'attractivité, le tourisme, mais aussi de rénover, de redonner vie à des lieux, des endroits effectivement délaissés. Comme quoi avec le GRAM, nous étions des précurseurs...


La conquête d'espaces urbains par les artistes offre aux territoires qui savent les accueillir une dynamique touristique et culturelle de premier ordre. Ne laissons pas passer cette chance exceptionnelle de transformer nos villes et nos cités en un gigantesque musée à ciel ouvert, pour tous et à disposition de chacun. Avec le street art, l'art est à la disposition du plus grand nombre sans qu'il soit besoin de faire la démarche de se rendre à une exposition ou d'entrer dans un musée... Cette fondation est un exemple concret de l'investissement purement altruiste des entrepreneurs dans leur territoire, un exemple qui donne du sens à nos actions, car nous sommes responsables et redevables à nos concitoyens.


Donner du sens


Par essence, Ouest Acro est porteur de valeurs écologiques, environnementales. J'ai déjà évoqué le comparateur d'émission de CO2 entre des travaux sur échafaudage, en nacelle ou à la corde, auquel mes collaborateurs et nos clients ont accès. Les calculs sont révélateurs et les résultats, éloquents : les interventions en travaux sur cordes sont extrêmement décarbonées. C'est un avantage compétitif extraordinaire, et surtout un moyen d'attirer les jeunes talents en quête de sens pour leur vie professionnelle. Car, aujourd'hui, le travail doit être porteur de sens. C'est une nécessité individuelle et collective.


À l'heure actuelle, plus personne ne peut nier que les ressources de la planète sont en train de s'épuiser. Il est vital pour nous, pour les générations futures, de prendre soin de ces ressources, de les préserver, de les économiser. Si, en multipliant les interventions en travaux sur cordes, on contribue de manière significative à faire baisser les émissions de CO2 sur nos chantiers, alors on donne un triple sens à nos activités et on englobe tous les champs de la responsabilité sociétale des entreprises : sens au travail, protection environnementale et rentabilité financière. Offrir un travail qui a du sens dans un environnement stimulant avec des perspectives d'évolution ou de changement est un atout clé pour recruter les talents dont l'entreprise a besoin.


Ces valeurs humaines sont aussi au cœur de mon entreprise, où j'ai déployé un système de management atypique fondé sur la confiance, l'Autonomie, la Responsabilité et l'Ambition : l'AuRA. Terme qui se décline évidemment à merveille et vraiment porteur de sens.


Dans ce cadre, le télétravail est un formidable outil de fidélisation des collaborateurs et collaboratrices. Je m'y suis mis en 2004, parce qu'un cadre compétent souhaitait suivre sa compagne, mutée par l'Éducation nationale à plus de 300 kilomètres de nos bases, du côté de Poitiers. Nous avons mis en place une première expérience, notre préhistoire du télétravail à nous. Treize ans plus tard, nous avons « officialisé » cette pratique et adapté les cadres réglementaires pour faire du sur-mesure pour l'entreprise et les personnes qui en bénéficient. Plus que gagnant-gagnant, c'est un véritable atout complémentaire de fidélisation et de recrutement.


Je ne cesse de le marteler, l'entrepreneur du futur devra certes créer de la richesse, mais pas uniquement financière. Il aura la responsabilité de créer de la richesse humaine, sociale. Encore une fois, la responsabilité sociale et sociétale est un point clé de la réussite de nos entreprises modernes. Il s'agit en quelque sorte d'une motivation suprême, un désir un peu utopique d'améliorer la société. L'entrepreneur est un véritable politique, au sens étymologique du terme. On pourrait aujourd'hui comparer l'entreprise, son microcosme ou macrocosme salarial, à une véritable cité. Et l'intérêt d'être dirigeant, patron, leader réside dans la possibilité d'expérimenter sa propre vision politique dans son entreprise.


Une seule place sur le podium


Passionnés, endurants, animés par une détermination sans faille, ceux qui se lancent dans l'aventure de l'entrepreneuriat doivent être prêts à de nombreux sacrifices, financiers et familiaux. L'entrepreneur est un être qui vit son entreprise 24 heures sur 24. Son entourage doit non seulement y être préparé, mais aussi être son principal ancrage, son premier soutien. Pour la bonne cause.


Cet investissement personnel total implique d'avoir une bonne organisation et une bonne faculté à déléguer. En tout état de cause, quelle que soit la taille de l'entreprise, il faut éviter de procrastiner. Pour résumer, il convient de ne jamais remettre au lendemain ce que quelqu'un d'autre peut faire mieux à sa place le jour même.


Dans chaque âme d'entrepreneur, il y a forcément un instinct de compétiteur. Il faut que ce soit dit et intégré. Le monde de l'entreprise et la compétition économique ne décernent pas de médaille d'argent ni de médaille de bronze. L'équation est tout simplement binaire : quand vous concourez pour un marché, soit vous l'obtenez, soit vous ne l'obtenez pas. Il n'y a pas de lot de consolation pour le deuxième ou le troisième.


Prendre des risques et réussir


Ne craignons pas de nous répéter : la prise de risque est l'une des composantes clés de la réussite. Moins on sortira de sa zone de confort, moins les risques seront grands, tout comme les bénéfices et les réussites. Quel que soit le sport que l'on pratique, quel que soit notre domaine d'activité, la prise de risque est intimement liée à la compétition. Que ce soit au poker ou au judo - ou dans le monde des affaires -, celui qui prend le plus de risques, celui qui attaque, est aussi celui qui a la plus grande chance de remporter la victoire. Sur l'Everest, se détacher des cordes, grimper en solo, assumer le risque de chute qui serait à coup sûr mortelle, en avoir pleinement conscience, m'a permis de me retrouver quasiment seul au sommet. Et compte tenu du nombre de prétendants le jour J, ce n'est pas peu dire. La récompense a été à la hauteur, comme elle l'est toujours dès lors qu'on accepte de prendre un risque.


Pour être inspirant, il faut avoir une grande confiance en soi, une certaine forme de foi en soi. Le terme est fort, mais il permet de prendre les plus grands risques, d'affronter les situations de crise les plus sévères. Et c'est dans ces moments-là que toutes celles et tous ceux qui entourent l'entrepreneur ont besoin d'avoir un repère solide, un leader incontesté qui saura gouverner, quelle que soit la nature de la tempête qui s'abat sur lui.






VI. L'ENTREPRISE :
TERREAU DE
L' EXPÉRIMENTATION


LIBÉRER LES ÉNERGIES


Le dirigeant est un CERN à lui tout seul. Le CERN, c'est l'accélérateur de particules géant basé en Suisse, cet anneau souterrain qui permet de créer des chocs entre les atomes et de libérer ainsi des énergies considérables proches du big-bang originel. Car l'une des préoccupations du leader, le matin en se levant, est de savoir comment il va offrir les conditions les plus favorables pour créer des big-bang énergétiques dans ses équipes. Quels vont être les meilleurs vecteurs pour favoriser l'émergence des énergies positives ?


Pour donner aux autres, il faut commencer par soi, ouvrir ses propres vannes, ses propres chakras pour rayonner, diffuser et, au fond, infuser l'entreprise et les collaborateurs de son énergie. C'est un échange de flux, une réciprocité qui nourrit autant celui qui donne que celui qui reçoit. Tout part de cette colonne vertébrale énergétique : le rêve, les ambitions, les fantasmes, l'utopie, la passion, l'enthousiasme, la détermination, la persévérance, le caractère, la volonté, l'audace... Ce sont des sources de force et de beauté inépuisables, des moteur qui doivent animer le leader dès le point du jour. Il doit être un gisement d'inspiration exemplaire.


Libérer l'autonomie


L'entreprise est un formidable laboratoire. On peut y expérimenter de nouvelles règles, de nouvelles idées. Mais il est nécessaire de faire preuve de pédagogie. Ainsi, un leader « infusant » aura tendance à augmenter significativement le niveau de liberté et d'autonomie de ses équipes. Il devra cependant ne pas perdre de vue que cette autonomie a un corollaire, plus délicat à assumer : la responsabilité. Le lien indissociable entre ces deux notions fondamentales doit être clairement rappelé aux collaborateurs et leurs enjeux, intégrés et assumés.


Liberté et responsabilité sont des préalables indispensables à l'efficacité. Un peu comme le guide de haute montagne qui ouvre la voie aux autres, le manager doit en permanence faire confiance à ses salariés, valoriser chacun pour ce qu'il fait. Les traiter en adultes autonomes.


Trop et mal contrôler, c'est instaurer le soupçon, donc la méfiance, le désengagement et le désenchantement. Il est fini le temps du manager rigoriste, humiliant, cinglant, dévalorisant, culpabilisant. Le dirigeant d'aujourd'hui place ses collaborateurs au cœur du système. Les valeurs clés d'un bon management sont l'empathie, la confiance, le respect, la coopération, la bienveillance et la reconnaissance.


Libérer l'énergie ne signifie pas créer un système anarchique. Certaines activités, à forts enjeux, nécessitent un taux d'encadrement extrêmement important, mais toujours dans une démarche positive : le jeu consiste à faire travailler les collaborateurs sur leurs points forts, non de les sanctionner sur leurs faiblesses ou leurs erreurs. Il est tout de même plus agréable de conduire ses collaborateurs vers les sommets de la réussite en mettant en valeur leurs forces, leurs atouts. Cette dynamique positive et partagée génère du plaisir au travail, des tâches efficacement accomplies, vite et bien. Cela crée un cercle vertueux qui contribue à développer et à maximiser l'expertise de chacun dans son domaine.


Faire confiance aux experts


Posez une question à un chat, il vous fera une réponse de chat. Ne demandons pas aux responsables financiers ou juridiques de faire du commerce. À l'inverse, ne demandons pas aux commerciaux de blinder leurs contrats, laissons-les travailler en complémentarité avec les autres. Certaines personnalités ont certes une capacité plus importante à intégrer l'ensemble des métiers de l'entreprise, mais je suis persuadé qu'on ne peut pas être spécialiste de tout, tout le temps.


Créateur de PME, autodidacte, j'ai été obligé d'explorer tous les services, tous les métiers de l'entreprise. J'étais à la fois commercial, responsable de la préparation des chantiers et de leur réalisation, chargé de la relation client, des devis, de la facturation, du recouvrement, de la gestion des litiges, du développement et de la relation avec les banques et autres administrations.


Certains métiers, toutefois, ne s'improvisent pas. La comptabilité par exemple. Au début, nous n'étions que deux, avec une forte envie de réussir que notre croissance a rapidement reflétée. Ni moi ni mon associé n'avions de connaissances comptables. Nous ne savions qu'une chose : c'est qu'il fallait de la rigueur. Nous entassions donc proprement toutes les pièces comptables dans des boîtes à chaussures et, très vite, nous avons pu embaucher un vrai pro, un comptable.


Depuis une quinzaine d'années, j'ai fait le choix d'arrêter de vouloir être spécialiste dans tous les domaines. J'ai compris qu'il fallait recruter les bonnes compétences dans chaque fonction stratégique de l'entreprise. J'ai appliqué une règle de management que peu appliquent, j'ai recruté des profils opposés du mien : un cortical gauche, des limbiques gauches... C'est très bénéfique pour être challengé et s'obliger au contradictoire. Recruter le même profil que le sien est très confortable, mais recruter son opposé donne vraiment une association intéressante. En vérité, c'est un réel bonheur de travailler avec des gens plus compétents que soi. Les contributions, les apports de chacun donnent au chef d'entreprise une meilleure analyse et donc les moyens de ses ambitions. Je garde juste un pré carré pour lequel ma compréhension, mon savoir, mon expérience, mon discernement, mon habileté sont supérieurs : la stratégie. Elle se construit grâce à une connaissance très fine du marché, dans les moindres détails. C'est ce qui permet de saisir les opportunités, de sentir les dangers, de prendre les bonnes décisions, les bonnes orientations et de les porter pour l'avenir.


200 % de confiance


J'aime toujours donner leur chance aux gens, en me fondant sur leurs compétences et non sur leurs diplômes. Au départ, avec moi, tout le monde bénéficie d'un capital confiance de 200 %. L'idée de base est d'essayer de tirer le meilleur parti des ressources, quitte à créer des combinaisons improbables, loin des dogmes managériaux. Ces alliances de différences permettent généralement de surmonter les challenges. Une fois encore, cela nécessite du temps, de la pédagogie, du dialogue pour s'assurer que l'on travaille toujours dans une dynamique d'échange, de libération des énergies positives, et pour se garder d'un excès de contrôle - contrôle inévitable cependant, mais à doser intelligemment.


Laissez-moi vous raconter une petite histoire. Dans nos métiers, nous avons fréquemment besoin d'intérimaires. Sur un chantier d'envergure, l'un d'entre eux est un jour repéré par un conducteur de travaux, qui apprécie ses initiatives et son sens des responsabilités. Rapidement, nous lui proposons un contrat de chef d'équipe, qui ne tarde pas à évoluer en un poste de chef de chantier. Deux ans plus tard, l'entreprise était à un tournant. C'était le démarrage des grands travaux de dépollution de l'Érika, avec des dizaines et des dizaines de cordistes suspendus dans les falaises du littoral. Il me fallait structurer et organiser cette activité soutenue, j'avais besoin à mes côtés d'un conducteur de travaux. Dans le BTP et les cursus « normaux », ces fonctions échoient généralement à des personnes qui ont au minimum un BTS, voire une formation d'ingénieur. Pendant plus d'un an, j'ai formé et accompagné Jérôme. Lors qu'il arrivait du chantier, je l'asseyais derrière un bureau avec un ordinateur. Il n'avait aucune connaissance informatique, aucune connaissance de l'entreprise, de son fonctionnement ni de ses rouages administratifs ou juridiques. Après une quinzaine d'années, il est devenu responsable d'activité sur un domaine extrêmement stratégique, et il est aussi actionnaire à hauteur de 3 % du capital.


Cette histoire n'est évidemment pas reproductible à l'infini, mais elle démontre qu'en travaillant, en insistant sur les forces et les qualités, les énergies positives de chacun, on arrive à créer de très belles aventures et de très beaux parcours. C'est l'une de mes plus grandes réussites dans ce domaine.


La force du leader est de travailler et faire travailler ses collaborateurs sur ce qui les fait rêver, là où ils excellent. Il faut savoir libérer l'énergie tout en évitant sa déperdition. Pour ce faire, le leader doit savoir en identifier les sources, puis les canaliser. Cela implique de passer du temps avec les personnes pour s'assurer que les fonctions qu'elles occupent sont bien celles qui les motivent le plus, celles où elles vont exprimer leurs talents au maximum. Vous croiserez alors dans vos entreprises des visages rayonnants d'épanouissement, des sourires, et entendrez des rires qui en disent long sur le bonheur au travail, le bonheur d'être à vos côtés.


Une liberté totale ?


Cependant, la liberté est avant tout un concept philosophique, politique, sociologique. Je ne suis pas certain, même si nous avons besoin de plus en plus d'autonomie dans nos équipes, que le mot « liberté » soit le plus approprié. Toutes les grandes tendances actuelles en matière de management prônent l'autonomie, la responsabilisation, la transversalité, le gommage des différences, mais il n'empêche que, in fine, il faut bien quelques responsables suprêmes. Et puis, nous n'avons pas tous les mêmes facultés intellectuelles ni les mêmes envies, les mêmes compétences, les mêmes connaissances. Chacun à sa place, même si l'entreprise doit (et c'est bien d'un devoir qu'il s'agit) offrir les moyens et les possibilités à chacun de rayonner dans son travail, d'accéder à la formation et grandir avec elle.


Liberté conditionnelle


L'entreprise doit mettre en œuvre les moyens permettant de conjuguer rentabilité et efficacité avec bonheur au travail - j'« efficacise », donc je rentabilise, donc je « bonheurise » au travail. C'est en ce sens que la 1iberté peut s'exprimer au mieux dans le contexte professionnel. Malheureusement, à en croire son étymologie, le travail est bien loin de la liberté. Quelle que soit la latitude que l'on souhaite donner à ses collaborateurs, une forme d'encadrement est nécessaire et obligatoire. Dans certains domaines, cela vaut d'ailleurs aussi pour le dirigeant. Avocats, experts-comptables, commissaires aux comptes, experts divers... : de nombreuses professions réglementées existent pour assurer cet encadrement et poser des limites nécessaires à la liberté en entreprise.


Prenez l'expertise comptable, par exemple. Il existe un plan comptable valable et unique pour toutes les entreprises, et rarement plus d'une méthode pour enregistrer la comptabilité. On voit mal le chef d'entreprise donner toute latitude à ses troupes comptables, en confiant à leur libre arbitre le soin de choisir dans quel compte elles vont enregistrer les charges. On peut laisser de la liberté à certains niveaux - le commercial, le marketing, tout ce qui procède de la création, de la recherche et du développement -, mais de nombreux secteurs restent tout de même en liberté conditionnelle. Et, naturellement, tous doivent rendre des comptes, mais tant que l'on est droit dans ses bottes, ce n'est pas un problème.


Le glamour du « push-up » !


Il est cependant nécessaire, vital, d'augmenter certains espaces de liberté. Aujourd'hui, il existe des outils, notamment des outils numériques, qui permettent à l'ensemble des effectifs (quelle que soit la distance) de communiquer et de s'informer. Ainsi, j'ai équipé l'ensemble de mes collaborateurs (et en premier lieu le personnel de chantier) d'une tablette numérique avec un accès Internet permanent permettant de se connecter à notre environnement numérique dédié : KAMP. Évidemment, le nom est marketé et soigneusement choisi. L'idée qu'il véhicule est que tout le monde peut venir se nourrir d'information dans cette application web mobile, un peu comme les alpinistes viennent se ressourcer aux camps de base avant de repartir vers les sommets. En l'espèce, chacun vient déposer de l'information ou en reprendre pour se rendre sur ses chantiers. Lors de la connexion, plusieurs modules s'affichent. L'un des modules clés est une plateforme d'e-learning à laquelle chacun peut se connecter pour se former sur le sujet qui l'intéresse ou sur des consignes obligatoires pour intervenir chez certains clients. On retrouve également un espace de « communication chantier », qui permet à tout le monde d'échanger en temps réel sur l'avancement, les problématiques rencontrées, les solutions mises en œuvre, mais aussi de visionner des photos. Et, bien sûr, on retrouve aussi, en toute confidentialité, l'ensemble de ses données personnelles (compte épargne-temps, congés, soldes divers... ). C'est le chantier connecté.


Mais les deux grandes innovations sont des espaces dédiés à la liberté d'expression: un premier espace d'open innovation, qui remplace la bonne vieille boîte à idées, et un second pour fêter victoires quotidiennes et victoires exceptionnelles. Chacun peut poster une photo de la dernière réalisation du chantier qu'il est en train de réaliser ou bien une vue de la tour Eiffel depuis les toits de Paris, une photo prise sur un barrage en montagne... Le service commercial peut aussi partager son dernier gros contrat avec tout le monde. Issu des réseaux sociaux, le « like » est devenu corporate : chacun félicite tout le monde de sa réussite. J'ai même repris à mon compte le concept du soutien-gorge « push-up », qui sublime toutes les poitrines. Dans notre environnement numérique, le « push-up » est le bouton qui permet de partager avec tout le monde sa victoire du moment. En sublimant sa réussite, on sublime celle de l'entreprise. L'incitation à la gagne, à la victoire, l'incitation au succès mène à coup sûr l'entreprise sur la route du triomphe. Car la valeur ajoutée, c'est aussi la valeur partagée.


La véritable liberté, la seule qui vaille, est l'indépendance, la capacité de l'entreprise à être autonome, notamment financièrement. En ce sens, il est primordial que le capital de l'entreprise soit détenu majoritairement par des « patrimoniaux » plutôt que par du capital investissement ou pire encore des fonds vautours. Le seul nom devrait d'ailleurs faire fuir tous les chefs d'entreprise. Les pressions exercées par ces fonds activistes au profit du court terme servent à coup sûr leur propre intérêt (le dividende par action), mais rarement celui de l'entreprise et des salariés de l'entreprise. La liberté, c'est la capacité à ne pas être obligé de plier sous le diktat du court terme, mais de pouvoir maîtriser sa trajectoire sur le long terme. La liberté, c'est la capacité de pouvoir toujours rêver à de nouvelles aventures, de nouveaux projets à mettre en œuvre, et à leur concrétisation.





LES CONSEILS DU MANAGER LIBRE




	Infusez l'entreprise de votre plus belle énergie.


	Le matin, commencez par allumer les moteurs de l'audace, de la volonté, du caractère, de la passion, de la détermination...


	Ne remettez jamais au lendemain ce que quelqu'un d'autre peut faire mieux à votre place le jour même.


	L'entreprise est un véritable laboratoire politique : tentez des expériences inédites. Composez des binômes improbables Enrichissez-vous des différences réciproques.


	Libérer l'énergie ne veut pas dire créer un système anarchique. Libérez celles et ceux qui sont meilleurs que vous.


	Donnez toujours 200 % de capital confiance aux nouveaux.


	Appuyez sur les boutons « FORCE » de vos collaborateurs. Soyez passionné et ayez confiance en l'autre.


	Découvrez les énergies qui font vibrer vos collaborateurs, faites-en des tremplins pour leur réussite et leur rayonnement personnels. N'oubliez jamais et ne sous-estimez jamais l'enjeu du couple autonomie/responsabilité.


	Réfléchissez bien à ce que vous voulez libérer et commencez par libérer les idées et les énergies.


	Identifiez dons vos entreprises ce que vous pouvez libérer et ce que vous pouvez libérer conditionnellement.


	Ne libérez jamais la langue de bois qui sommeille en vous. Mieux vaut parler d'autonomie que de liberté. L'autonomie est une gronde preuve de liberté.


	Prévenez vos équipes, autonomie rime avec responsabilité. Décider, c'est trancher. Et tout le monde ne peut pas décider.


	La liberté n'est pas incompatible avec rendre des comptes.


	La vraie liberté, c'est finalement de pouvoir choisir.


	Pour le leader, la liberté, c'est aussi l'indépendance.









LES TROIS « H » DU LEADER


Les trois « H » sont les trois produits dont le leader doit abuser au quotidien. Certains prônent les trois « C » (cocaïne, calomnie et cupidité), mais c'est plus risqué pour la santé, le portefeuille et l'intégrité mentale. Les trois « H » répondent aux trois « E »42et, avec eux, forment un package des valeurs cardinales qui doivent animer les leaders. Il y en a d'autres, mais celles-ci sont primordiales pour mener une belle gouvernance d'entreprise, pour réaliser de belles et grandes choses.


H comme Humilité ambitieuse


Un entrepreneur, un leader, doit avant tout être humble, savoir s'effacer au profit des enjeux collectifs. Il sait dire « nous » et pas « je », sauf quand sa responsabilité est engagée ou qu'il s'agit de reconnaître ses propres erreurs. Il n'oubliera jamais que c'est grâce à ses équipes qu'il a réussi, que, tous les jours, des hommes et des femmes réalisent des travaux opératifs pour qu'il puisse se consacrer à la stratégie, à la vision, au marché, aux clients. Dans mon cas, tous les matins, j'ai plus de cent personnes suspendues à leurs cordes, à 20 ou 300 mètres du sol. Il faut une sacrée dose de confiance pour rester serein. À ces hauteurs-là, les enjeux et les risques sont considérables et, même si tout le monde est extrêmement bien formé, il n'empêche que le facteur humain demeure prépondérant dans nos métiers. Pour une personne suspendue sur une façade d'immeuble ou à la tour Eiffel, chaque décision des uns ou des autres peut avoir des conséquences majeures.


Pourtant, pour réussir, il faut être ambitieux, et pour être ambitieux, il ne faut pas être trop humble. Pour réussir, pour créer votre entreprise, soyez un « humble ambitieux »... Un oxymore vivant, en somme. Je suis quelque part un Jésus de l'entrepreneuriat. Je ne cesse d'inciter les gens à la débauche (de leur employeur), pour les exhorter à se mettre à leur compte, à créer leur propre business, leur propre entreprise. L'entrepreneuriat sous toutes ses formes, tous azimuts, est la clé de la réussite de demain. Comme je l'ai écrit plus haut, j'évangélise pour un monde d'entrepreneurs et d'entreprises. Que les relations de travail seraient simplifiées si nous étions tous des entrepreneurs au service les uns des autres...


L'humilité est néanmoins une denrée rare. Dans les processus de recrutement, cette qualité est rarement approfondie. Nos entreprises cherchent des gagnants, des forts, mais nous gagnerions à engager de « sages gagnants », c'est-à-dire des personnes avec un sens élevé de la sagesse, ce qui n'est pas incompatible avec un tempérament de compétiteur. En montagne, la sagesse est d'ailleurs la meilleure des conditions de survie.


Pourtant, tout grand manager, tout grand leader devrait pouvoir se prévaloir d'inspirations liées à une forme de sagesse. Contrairement aux orgueilleux, qui vivent dans l'illusion de ce qu'ils sont réellement, les personnes humbles assument leur histoire, leurs forces et leurs faiblesses, et surtout se réjouissent du succès des autres, de leur réussite. Ils sont encourageants, motivants, stimulants, engageants.


Difficile d'être humble ?


Prenons conscience de notre place dans l'Univers et la notion d'humilité deviendra tout de suite facile à intégrer. D'un côté il y a l'infiniment petit, de l'autre, l'infiniment grand. Pour visiter les domaines de l'infiniment petit, les domaines de l'intérieur et des nanotechnologies, il faut être initié. En revanche, l'infiniment grand, le Cosmos, l'Univers, les étoiles, les planètes parlent à tout le monde. Il est facile de découvrir l'infiniment grand avec une lunette astronomique et quelques explications. Il est tout aussi facile de prendre conscience de l'Univers à l'œil nu. Il suffit d'une belle nuit étoilée, pas trop de pollution lumineuse (c'est-à-dire en pleine nature), une bonne carte du ciel et hop ! en voiture Simone, ou plutôt, en navette Simone, direction la Voie lactée, les constellations, Cassiopée, Centaure, le Sagittaire et les autres. Des milliards... À l'aide d'un télescope, apercevoir les anneaux de Saturne à travers le prisme de la réalité (celle de la lunette) donne à la vie une tout autre saveur, la saveur de la relativisation. Cette découverte cosmogonique ramène la contemplation de Saturne à ta finitude de l'homme par rapport à l'infinitude de l'Univers. Là se pose la question de l'humilité. L'humilité est aussi une affaire fondamentale d'équilibre. L'humble passe une partie de son temps à résoudre ses déséquilibres, ses oppositions, là où l'orgueilleux séjourne.


H comme Humour


Rien ne sert de courir après le profit si ce n'est pas pour mourir de rire... N'oublions pas que, dans la vie, il y a une porte d'entrée et une porte de sortie, et que ce sont les mêmes pour tout le monde. On y entre la tête la première et on en sort les pieds devant. Entre les deux, quelques dizaines d'années. Qu'est-ce que ça représente sur l'échelle de l'Univers ? Rien, tout simplement rien ! Alors durant cette minuscule période, essayons, si possible, d'être sympas, bienveillants, à l'écoute, souriants, riants ; efforçons-nous de prendre soin des autres, d'être bons et de bannir la médiocrité de nos univers. La vie est courte. Profitons de cet instant unique sur la planète bleue pour rire à gorge déployée. On dit d'ailleurs que le rire est le propre de l'homme... Pour moi, rien n'est moins sûr. Je pense qu'au hit-parade du foutage de gueule, les mouettes rieuses nous battent à plate couture. Surtout quand elles nous bombardent de fiente en passant au-dessus des plages. Si j'avais le choix, je me réincarnerais bien quelque temps en mouette rieuse chieuse.


Trêve de plaisanterie, le sujet est sérieux. Raison de plus, justement, pour cesser deux minutes de se prendre au sérieux. Posons les bases d'une entreprise où il fait bon écouter les éclats de rire des collaborateurs et des collaboratrices. Et, c'est drôle tout de même, comme les éclats de rire des collaboratrices sont souvent plus contagieux que ceux des collaborateurs... Les femmes ont une capacité à lâcher prise quand elles rient qui transcende les murs et les cloisons. C'est viral...


Qu'est-ce que ça fait du bien de rire ! Doit-on rire de tout ? Oui. L'humour est l'un des meilleurs remèdes de tous les temps. Il est quand même plus agréable de vivre avec les zygomatiques détendus. Certes, certaines situations ne se prêtent pas forcément à la « blagounette ». Je me souviens, cela dit, à l'enterrement de ma grand-mère (qui n'était pas, loin s'en faut, l'événement le plus drôle que j'ai connu) avoir demandé devant tout le monde : « Qui fait la voiture-balai » ? Il était grand temps ce jour-là de rire un peu, même dans cette situation de grande tristesse. C'était une parenthèse, une crise de rire au beau milieu des crises de larmes. Et ça a fait du bien à tout le monde. Un bien fou, même. C'était plutôt un bel hommage que je rendais à ma grand-mère, qui n'était jamais la dernière à rire. Combien de fois m'avait-elle parlé des enterrements où il « fallait » pleurer ? À l'époque, c'était ainsi. Un dogme. Or, comment se contraindre à pleurer quand on n'en a pas du tout envie ? El1e avait une technique infaillible, que je me permets de révéler puisqu'il y a prescription. En ce temps-là, en signe de deuil, les femmes portaient un voile noir sur leur chapeau. Cela leur permettait de se frotter discrètement les yeux avec des oignons pour faire couler les larmes... Quand ma grand-mère me racontait ça, elle était morte... de rire.


Oui, on doit rire de tout ou d'à peu près tout, et surtout de soi. La dérision, et plus particulièrement l'autodérision, donne aux leaders, aux dirigeants, aux managers, le moyen de montrer une autre face d'eux, une partie de leur face cachée, la face émotionnelle. Et l'émotion, la vraie, contribue à leur rayonnement. L'humour est une technique managériale à prendre au sérieux. D'aucuns me diront qu'en entreprise, l'humour doit être fin et subtil. À cela, je réponds que tout dépend du contexte et du public.


L'humour est un cocktail, un savant équilibre de subtilité, d'esprit, de bienveillance, mais aussi de subversion. Adieu les cadres tristes, ennuyeux, obsédés par les chiffres et les résultats. Mieux vaut un leader heureux, passionné, libéré, qui sait rire et fait rire. Rire n'est une menace ni pour les chiffres ni pour la réussite et la rentabilité. Au contraire, c'est une arme redoutable. L'humour, c'est comme l'amour, ça réduit le stress, l'anxiété, l'hostilité, la fatigue ; ça contribue à créer un climat de bonheur et de bien-être dans l'entreprise. C'est un indicateur clé de la maturité d'une entreprise. L'humour est une forme d'humanisme, dans ce sens où il est au service de la relation humaine, du développement et des autres.


Rire, c'est de l'émotion, l'émotion est profondément humaine et c'est donc un vecteur managérial puissant dont il faut se servir sans modération. Pour l'atypique, qui est déjà passé par une multitude de situations hors normes, c'est plus facile. La convivialité, l'ouverture à l'expérience sont les terreaux de sa réussite personnelle qui rayonnera sur l'entreprise.


H comme Humanisme


L'humanisme peut être défini comme une pensée qui met au premier plan le développement des qualités des êtres humains. Il se caractérise par une forme d'engagement, de recherche de vérité et de moralité.


Historiquement, avant d'être galvaudé par les politiques, l'humanisme était une philosophie. C'est aussi un concept très intéressant en matière de management. L'humaniste, contrairement à ce qu'on pourrait imaginer, n'est pas un bon samaritain. C'est une personne qui amène l'autre sur le chemin de la réflexion, de la connaissance et de la recherche. L'humaniste ne cherche pas à convaincre, à imposer, il pose des questions, fait réfléchir, donne des clés et laisse mûrir. Cette philosophie, qui consiste à mettre l'Homme au cœur du questionnement et des valeurs, permet aux managers, aux dirigeants, de recentrer les équipes sur les véritables fondamentaux, à savoir l'humain, et sur ses capacités illimitées de réflexion, de volonté et de proposition.


L'humanisme n'est ni un discours ni une posture. C'est le principe supérieur qui doit guider le leader dans l'animation et l'accompagnement de ses équipes. Cela permet de révéler des talents insoupçonnés et de porter une véritable politique sociale dans l'entreprise, fondée sur le respect, l'écoute, la responsabilisation, le développement personnel et la recherche du bien-être. L'humanisme constitue une évolution par rapport aux techniques historiques de management fondées sur la pyramide hiérarchique, les liens de subordination, les petits chefs et les grands chefs. Lorsqu'on parle de valeurs, on donne du sens à la parole et aux questions.


L'humaniste va favoriser chez les uns et les autres une vraie culture du soi pour le collectif. Il va aider à libérer les outils de la réflexion personnelle, renforcer les liens et construire un projet porteur de sens qui sera soutenu par tous. À ce moment-là, l'entreprise peut devenir conquérante. Les forces en présence sont motivées, quelles que soient la nature et la taille du challenge qui les attend. L'humaniste apporte de la dignité humaine dans la mathématisation des ERP (enterprise resource planning). Il prône la logique du cœur, insuffle confiance et responsabilité en lieu et place du contrôle systématique et du règne de l'organigramme.


L'entreprise est un acteur majeur d'un système économique complexe dans lequel elle s'inscrit, dans lequel elle impacte par sa présence et son rayonnement. Même si l'objectif premier d'une entreprise est de satisfaire aux notions de profitabilité et de rentabilité, elle a un rôle sociétal important. En effet, elle participe à la structuration et à l'organisation de l'environnement global dans lequel elle s'inscrit. On l'a déjà évoqué, l'entreprise est un laboratoire exemplaire des politiques qui pourraient être menées dans la cité.


On dit que les jeunes sont déboussolés. En à peine vingt ans de vie professionnelle, j'ai croisé des baby-boomers jusqu'aux générations dites X, Y ou Z. Tous se sont côtoyés, à la fois autour des fonctions support mais aussi sur les chantiers. La force du management par les valeurs permet de transcender les différences de vision et de point de vue. Si l'on prend l'exemple de la valeur « engagement », les nouvelles générations sont tout autant engagées que leurs aînés. C'est simplement la matérialisation de cet engagement qui est différente. Ce n'est plus un engagement à durée indéterminée. Au leader de faire en sorte qu'il soit malgré tout le plus durable possible, d'impliquer la jeune génération dans des projets, de donner du sens. Celui-ci doit créer les conditions d'une adhésion à la fois collective et individuelle. Il y a, bien évidemment, quelques codes à respecter, mais tout cela fait partie du cadre global (les codes n'en étant qu'une composante). L'entreprise est bien un acteur sociétal clé qui doit proposer une vision stratégique en cohérence avec ses valeurs.


Et nos trois « H », dans tout ça ? Ils sont, eux aussi, un véritable modèle de cohérence. L'humour doit être naturel et déclencher des crises de rire ou des fous rires. L'humanisme, c'est naturel et ça doit déclencher des crises de bienveillance et de réussite. L'humilité, c'est naturel chez un leader humaniste et plein d'humour, car il sait avant tout rire de lui-même avant de rire des autres.





LES CONSEILS HUMORISTIQUES




	Commencez par rire de vous avant de rire des autres.


	Humble vous serez : vos équipes vous laisserez gagner.


	Humble vous serez : parlez le « Nous » et pas le « Je ».


	Ambitieux vous serez, avec humilité.


	Orgueilleux vous oublierez d'être.


	L'humilité est aussi une affaire d'équilibre.


	N'oubliez pas la place de l'Homme dans l'Univers, nous sommes tous des micro-merdes.


	Abandonnez l'arrogance, l'orgueil, l'ego et passez en mode Lego, en mode construction.


	Mettez l'Humain au cœur de vos entreprises.


	L'humanisme n'est ni un discours ni une posture.


	L'humaniste pense d'abord aux autres. Introduisez l'altruisme au cœur de votre vie.


	Créez les conditions d'une double adhésion : personnelle et collective.


	Le matin, l'humour est bien plus efficace que le café pour se réveiller.


	Mieux vaut mourir de rire que mourir tout court.


	Exit les grincheux, nous, on veut se marrer.


	L'humour est une technique managériale à prendre au sérieux.


	Écoutez les rires des filles, c'est viral.


	Rire n'est pas une menace ni pour les chiffres ni pour la rentabilité.


	Rire est la plus belle émotion.









ALTRUISME


Penser aux autres avant de penser à soi, aider, donner, partager : autant de mots et d'actes forts qui régissent la vie des grands leaders et qui assoient leur légitimité.


Au service des autres : Échologia,
un nouveau mythe à créer


L' « humilité ambitieuse », c'est aussi le trait de caractère des deux fondateurs d'un parc écologique hors norme, un « natur'eau parc» unique en son genre. Échologia est un mythe écologique, une utopie née dans la tête de Guillaume Beueher et Vincent Brault, deux amis d'enfance amoureux et respectueux de la nature et de l'environnement. Après des études et un diplôme d'ingénieur agronome pour le premier et de commerce pour le second, ils se retrouvent et se lancent dans une aventure folle et démesurée. En 2009, ils rachètent à Lafarge, le plus grand cimentier mondial, d'anciennes carrières d'exploitation de calcaire regroupant lacs, prairie et forêts, au sein du plus ancien et plus important site chaufournier (transformation du calcaire en chaux) de la région Ouest, à 15 kilomètres de Laval. Ce faisant, ils raflent la mise au nez et à la barbe des groupes de travaux publics et de terrassement locaux qui lorgnaient sur ces anciennes carrières, et sauvent ainsi un patrimoine historique de toute première richesse.


Projet, contre-projet, nos deux jeunes gens sont arrivés en proposant aux acteurs locaux (mairie, communauté d'agglomération, conseil départemental) une véritable réhabilitation écologique et touristique du site. Ils ont misé sur le foncier disponible, l'envergure exceptionnelle du site, sa beauté unique en France, un minuscule Canada avec ses grands lacs aux couleurs dignes des plus beaux lagons de l'océan Indien. Pour préserver l'aspect sauvage et irréel du lieu, ils sont sortis des codes classiques du tourisme en proposant l'aménagement d'hébergements atypiques dans la région, cabanes dans les arbres, cabines flottantes ou sur pilotis, yourtes, piscine écologique.


Ils ont aussi et surtout misé sur un modèle économique improbable : en échange de travaux à prix de revient, les entreprises pouvaient faire état de leur savoir-faire sur le site avec force publicité et communication. Effectivement, avec 80 000 visiteurs la première année, les retombées pour les artisans locaux pouvaient être prometteuses... Ils ont aussi su mobiliser des centaines de bénévoles autour de ce projet inédit, hallucinant par son ampleur : plus de 75 hectares à réhabiliter, restaurer, revaloriser, nettoyer, empierrer, débroussailler...


Bien entendu, mon engagement écologique et le savoir-faire de mon entreprise m'ont valu d'être contacté par Guillaume et Vincent dès le début de leur aventure, en 2009. En discutant avec eux, en m'imprégnant de leur modèle économique, je dois avouer avoir ressenti une certaine circonspection. L'économie de marché répond quand même à certains codes qu'on ne saurait éluder. Pourtant, ne laissant transparaître aucune difficulté dans la gestion du parc, ils affichaient une confiance absolue dans leur modèle.


Un anniversaire hors norme


2012 a marqué un tournant dans notre relation. Pour les vingt ans d'Ouest Acro, bien décidé à prendre ma revanche sur le dixième anniversaire que je n'avais pas pu fêter, car nous étions au bord du dépôt de bilan, j'ai décidé d'investir le site. Cet événement, je le voulais hors norme, à l'image de tout ce que j'entreprends. D'ailleurs, tout en restant sibylline, l'invitation précisait que la soirée se prolongerait jusqu'à l'aube... Échologia serait la deuxième partie de la soirée de cette page de l'histoire d'Ouest Acro.


La première, je l'avais imaginée traditionnelle et relativement soft. Dès que mes quatre cents invités - salariés, entrepreneurs locaux, représentants des différentes familles politiques et des réseaux locaux, clients, fournisseurs, famille et amis - ont été installés dans cette salle de village un peu impersonnelle, volontairement vide, à peine décorée, j'ai enfin lancé le show. Car c'était bien d'un show qu'il s'agissait. Entamant le spectacle par la genèse de l'entreprise et sa création vingt années plus tôt, j'ai débarqué sur la scène, habillé comme au premier jour de cette belle aventure : jean troué, perruque longue et vieille veste en jean. J'avais peaufiné et travaillé ma présence scénique avec Bruno Cadillon, un ami comédien et metteur en scène, soir après soir, depuis des semaines. La réaction du public, surpris, ravi, a été à la hauteur de mes attentes. Même les banquiers, dont j'ai croqué sans complaisance le manque de considération avec lequel ils nous avaient reçus vingt ans plus tôt, se sont montrés beaux joueurs. En parallèle, j'ai revisité les événements de l'année 1992 : le lancement d'Arte, Nirvana et le grunge, le champion olympique de ski de bosses Edgar Grospiron, les JO d'Albertville, le scandale Monica Lewinski... Et, bien sûr, la création d'Ouest Acro. Puis j'ai provisoirement quitté la scène, laissant la place à un film « corporate » sur les activités florissantes de l'entreprise jusqu'à ce jour : interventions sur les grands barrages, les centrales nucléaires, les éoliennes, les monuments historiques...


Avec Tony Estanguet,
triple champion olympique de l'engagement


Six minutes plus tard exactement, je réapparaissais sur le devant de la scène en costume et avec un discours plus engagé que jamais sur le métier de chef d'entreprise. Au moment d'aborder la notion d'engagement, j'ai proposé au public d'accueillir une star mondiale en la matière, un Français qui avait fait rêver la nation tout entière quelques semaines plus tôt, le triple champion olympique de canoë slalom de Londres, le sportif de très haut niveau le plus capé de l'histoire du sport français, Tony Estanguet. C'était la première et la plus grosse surprise de la soirée. Un peu comme si j'avais commencé un feu d'artifice par le bouquet final. Nous avions préparé ensemble l'intervention que je voulais sur ce thème de l'engagement, lui, le roi de l'engagement, plus de vingt ans au meilleur niveau de la compétition mondiale et internationale, qui avait connu des hauts (les médailles olympiques et titres mondiaux) et des bas (son élimination en demi-finale aux JO de 2008 à Pékin), lui, le porte-drapeau de la délégation française, lui qui avait pris le soin de récolter tous les numéros de portables des athlètes français pour leur envoyer un texto d'encouragement personnalisé avant chacune de leurs échéances.


Nous avons été comblés de l'entendre nous raconter ses doutes, ses fabuleuses victoires, ses rivalités avec les autres compétiteurs, les défis permanents et cet état d'esprit qui permet de ne jamais renoncer mais de toujours avancer : l'engagement. Cet engagement quotidien pour une promesse très aléatoire tous les quatre ans. Engagement, travail et abnégation sont aussi des valeurs clés du monde de l'entreprise : le lien était tissé entre le sportif de haut niveau et le chef d'entreprise qui pratique aussi le canoë slalom, cette passion commune de l'eau vive et de l'engagement.


C'est ensuite Hervé Novelli, ex-ministre des PME et inventeur du statut de la micro-entreprise, qui est monté sur scène pour une intervention plus politique, et néanmoins très forte, sur le thème de l'entrepreneuriat sous toutes ses formes. Puis j'ai passé le micro à Guillaume Beucher et Vincent Brault pour qu'ils présentent le site et le projet d'Échologia, avant d'indiquer à mes invités que des cars les attendaient dehors pour les emmener là-bas. Nous sommes sortis sous une pluie battante, abrités par les quatre cents parapluies aux couleurs de l'entreprise que j'avais eu la présence d'esprit de faire acheter l'avant-veille.


Sur le site, nous avions monté pour l'occasion une infrastructure spectaculaire : un chapiteau de 600 mètres carrés surplombant une immense carrière, avec vue sur le lac et éclairages spéciaux. Très disponible, Tony Estanguet s'est prêté de bonne grâce au jeu des photos, des autographes et des interviews improvisées. Vers minuit, un spectacle acrobatique est venu ponctuer la soirée, avec des voltigeurs accrochés à une immense sphère de métal suspendue à une grue de 40 mètres. Une véritable féerie verticale et aérienne, rythmée par la partition des chanteurs lyriques. La fête s'est prolongée tard dans la nuit, jusqu'au lever du jour pour les plus audacieux, qu'une escouade de taxis a ramenés à bon port. On m'en reparle encore.


Développement


Je retiendrai que j'ai été le précurseur d'événements hors normes sur Échologia. S'est ensuivie la construction d'une orangerie à l'emplacement de notre chapiteau, pour organiser des grands événements - mariages fastueux, séminaires et anniversaires de grands groupes industriels. Avec cette fête, nous avons défriché une potentialité du site qui n'était pas encore révélée. Et c'est sur cette lancée que sont venues les autres idées qui ont assuré la pérennité de ce lieu merveilleux.


Rapidement, j'ai écrit pour Échologia le scénario de ce que devait être son développement. L'immense réserve d'eau permettait de créer une rivière artificielle d'eaux vives d'une ampleur inégalée en France, l'installation d'un parcours de tyrolienne géante, associé à des parcours en réalité virtuelle, un parc de wakeboard, des parcours de verticalités de type via ferrata, inédits dans l'Ouest. Bref, le modèle économique utopique de Vincent et Guillaume avait fait son temps. Il était temps de mettre un moteur économique en lien avec les autres activités proposées sur le site, car le bilan purement financier était catastrophique et le projet au bord de l'asphyxie et du dépôt de bilan. Il a été sauvé par un collectif d'entrepreneurs bienveillants de la Mayenne regroupés autour d'un chef charismatique et altruiste, Patrick Gruau. Cet entrepreneur local, à la tête du groupe éponyme (carrossier industriel depuis plus de cent vingt-cinq ans), a réussi le tour de force de mettre autour de la table l'ensemble du tissu économique du département pour donner un nouveau souffle à cette pépite et l'aider dans la mise en œuvre d'un véritable projet industriel, économique, touristique et écologique. Car l'écologie reste la marque de fabrique d'Échologia, l'atout majeur du parc, avec son passé et son patrimoine industriel.


Ce qui devait arriver arriva, j'ai été désigné par mes chers pairs pilote du développement des activités aériennes et aquatiques du site. Personne d'autre en effet ne maîtrisait les aspects de verticalité, de tyrolienne sur câbles et de rivière d'eaux vives. À l'heure où nous parlons, l'enjeu sera de prouver la rentabilité des modèles que nous allons mettre en œuvre et leur inscription dans la charte éco-responsable d'Échologia. Il faudra aussi identifier des investisseurs capables de nous suivre dans cet immense projet. Projet qui comme tous les autres a évolué au fil des années et des rencontres. C'est cette richesse de l'échange qui a permis son sauvetage dans un premier temps, son développement ensuite. Gageons que ce parc, né dans l'esprit de deux amis et au cœur d'un territoire de bocage et d'agriculture, deviendra en quelques années un parc de référence pour des activités outdoor aqualudiques et éco-responsables.






VII. EN GUISE
DE CONCLUSION :
LA LIBERTÉ





La liberté est un bonheur fondamental. Je ne parle pas de liberté conditionnelle (ce qui est en soi antinomique), mais de la liberté personnelle, celle qui commence là où s'arrête celle des autres. La liberté est affaire de goût. Chacun place son échelle de liberté là où il veut, là où il peut.


L'une de mes plus grandes libertés a été de choisir comment et avec qui j'allais réaliser cette expédition sur l'Everest en 2010, en l'occurrence seul avec moi-même. À aucun moment, je n'ai envisagé de partager ce voyage avec quelqu'un d'autre. Non, ce n'était pas égoïste. Je voulais vivre une retraite personnelle en Himalaya, isolé sur les rives de la très haute altitude, méditer au fond de ces immenses vallées, prendre conscience de l'intemporalité. Il devenait futile d'imaginer partager les « chouineries » de compagnons d'expédition. On sait tous que c'est dans les conditions extrêmes que chacun révèle sa vraie nature. La face cachée des êtres surgit, prenant la place de la face que nous montrons tous les jours.


Et puis, la méditation, ça ne se partage pas. J'ai passé des moments d'une intensité rare à réfléchir, seul, sur la moraine du glacier, au pied de ces immenses montagnes, près des torrents. Mais le moment le plus sublime de cette liberté, de cette solitude choisie a été celui où j'ai dû attendre que les conditions météo soient assez acceptables pour tenter le sommet.


Se respecter dans ses choix


La liberté, c'est aussi et surtout se respecter dans ses choix. C'est la liberté de parole (je fais partie de ceux qui aiment dire tout haut ce que les autres pensent tout bas). Les dogmes, c'est bien, mais à faible dose. Il faut avoir la capacité d'agir mais aussi de s'abstenir. Il faut que s'exprime le libre arbitre, ce pouvoir inconditionnel de choisir sans influence. Il faut sans cesse se poser la question des obstacles qui nous entravent pour accéder à la liberté.


Pour moi, la liberté, c'est aussi et surtout le choix de ne pas partager ma vie avec des cons - étant bien sûr entendu qu'on est toujours le con d'un autre. Une forme de libre arbitre dont j'ai pu confirmer la pertinence, une fois de plus, au camp de base de l'Everest. Là, il y avait toutes sortes d'expéditions, des plus rustiques aux plus sophistiquées. Il y avait surtout un paquet de présomptueux, de ces hommes et de ces femmes qui se lancent à l'assaut de ce sommet mythique pour leur petite gloire personnelle. L'histoire l'a prouvé, les catastrophes sur les pentes himalayennes sont monnaie courante. La tragédie de 1996 où huit personnes ont trouvé la mort le même jour reste gravée dans toutes les mémoires. En même temps, on me permettra de relativiser cet événement, car les membres de cette expédition avaient le choix avant l'assaut final. Ils avaient les bulletins météo, connaissaient leur niveau technique. Ils y sont allés en toute liberté de conscience. Alors, on ne me fera pas pleurer sur le sort d'une partie de celles et ceux qui ont laissé leur peau sur cette énorme montagne. Comparé aux milliers de morts et disparus des séismes d'avril 2015, dans ce même Népal, c'était presque une mort choisie, ou du moins un risque à assumer.


On ne s'aventure pas là-haut sans un minimum d'humilité, de connaissance de la montagne et de soi. On doit s'interroger sérieusement sur le degré de préparation que requiert une telle aventure. Il faut aussi rééquilibrer la relation entre ceux qui travaillent sur les sommets (les guides, les sherpas) et ceux qui se payent les sommets. Un sommet, quel qu'il soit, n'est pas un terrain de jeu pour Occidentaux fortunés et capricieux.


L'Everest, pour le Népal, reste l'un des plus gros moteurs économiques, malgré les accidents et les tragédies à répétition. Même en augmentant de manière drastique le coût des permis de sommet, on ne réglera pas cette surfréquentation, car les prétendants sont davantage des consommateurs que des alpinistes. Il y a bien ces quelques corps sans vie qui jalonnent le chemin, mais c'est comme avec les déchets : si on ne veut pas les voir, on ne les voit pas. On peut s'affranchir d'un échange de regards avec la mort. Pourtant, la très haute altitude n'est pas un jeu d'enfant. C'est un environnement extrême, violent, dangereux, traître parfois, mais l'alpiniste reste toujours libre de ses choix.


J'ai eu la chance d'aller jusqu'au sommet dans des conditions météo parfaites, avec une forme physique et psychologique incroyable. Sur l'Everest, à aucun moment, je n'ai eu l'impression de vivre l'instant qui aurait pu être le dernier. Pour les Népalais, mes amis sherpas, c'est la montagne qui m'a porté. Je suis venu et j'ai commencé par nettoyer la Déesse mère, la Déesse fondatrice. J'ai commencé par prendre soin d'elle avant de songer à y poser mes crampons. La montagne a pris soin de moi en retour comme j'ai pris soin d'elle. C'était une relation équilibrée, où l'humain que je suis a su rester à sa place dans cet univers gigantesque. Écoutons la montagne, la nature, la mer... Elles ont tant à nous apprendre.


Sur la route de l'ascension, j'ai somptueusement doublé tous les gens mal préparés pour avoir la liberté d'être le premier au sommet pour le lever du jour. Bien sûr, j'ai pris d'autres libertés dans cette expédition, notamment avec ma vie : j'ai pris la liberté de me détacher des cordes et de faire du solo sur l'Everest. L'alpinisme, et encore plus l' « himalayisme », sont une relation de cause à effet au danger et au risque. On s'y confronte et on redescend vivant, comblé par l'envie profonde d'y retourner.


Cette liberté-là, c'est le summum de la liberté.
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NOTES

1. Photo n° 1, « Des centaines de sommets himalayens à perte de vue. »

2. Photo n° 2, « Vue magistrale sur le Cho Oyu. »

3. Inspirée des travaux de Carl Gustav Jung et développée dans les années 1960, la notion d'enfant intérieur est couramment utilisée dans différentes formes de psychothérapie et en développement personnel.

4. Photo n° 3, « Dépollution des falaises par cordistes à la suite du naufrage de l'Érika. »

5. Pascal de Clermont, Devenez la meilleure version de vous-même, Éditions du moment, 2012.

6. Paul Arden, Vous pouvez être ce que vous voulez être, Éditions Phaidon, 2004.

7. Joseph Peyré, Mont Everest, Grasset, 1942.

8. Photo n°4 , « L'Androsace, le "crux' " de la voie. »

9. Photo n°5, « Au sommet du mont Maudit. »

10. John Hunt, Victoire sur l'Everest, Actes Sud, Babel Aventure, 1996.

11. Il y a d'ailleurs deux Pemba dans cette histoire. D'abord Pemba Sherpa, le Pemba « historique », le chef d'expédition, logisticien et organisateur local, ensuite Pemba Tenji, le guide de très haute altitude, qui m'a accompagné jusqu'au sommet.

12. Yvon Chouinard, Homme d'affaires malgré moi, confessions d'un alter-entrepreneur,Vuibert, 2006.

13. Photo n°6, « Sourire inoubliable. »

14. Photo n° 7, « Temple de Bodnath. »

15. Photo n° 8, « Namche Bazar la magnifique. »

16. Photos n°9 et n°10, « Pierre mani sur le bord des chemins. »

17. Alexandre Poussin, Sylvain Tesson, La Marche dans le ciel, 5 000 km à pied à travers l'Himalaya, Pocket, 2006.

18. Appellation locale des bovidés, croisement de vaches avec des yaks.

19. Vitesse atteinte par un supersonique quand il vole à deux fois la vitesse du son.

20. Photo n°11, « Tri sélectif des déchets en provenance du camp IV, à 8 000 m.
Photo n° 12, « Tri sélectif des déchets au camp de base. »
Photo n° 13, « Déballage des sacs de collecte des déchets. »

21. Photo n°14, « Élévation du mât à prières sur le temple de l'expédition durant la Puja. »

22. Photo n°15, « Traversée des crevasses sur échelles. »

23. Photo n°16, « Déchets recouverts de neige au camp II. »
Photo n°17, « Déchets médicamenteux au camp de base. »
Photo n°18, « Décharge au camp II, à 6 400 m. »
Photo n°19, « Décharge entre les camps II et III. »

24. Photo n°20, « La tonne de déchets au camp de base, triée et stockée en attente de transit. »

25. Tony Estanguet, Une histoire d 'équilibre, Outdoor, 2012.

26. Photo n°21, « Les pentes de glace de la face nord du Lhotse vers le camp III. »

27. Photo n°22, « Vue depuis le camp III, à 7 500 m, face à l' immensité. »

28. Photo n°23, « Premiers embouteillages vers le col sud. »

29. Photo n°24, « Premiers embouteillages vers le col sud sous la bande jaune. »

30. Photo n°25, « La plus haute décharge du monde au col sud, à 8 000 m. »

31. Photo n°26, « Sherpa dépollueur à 8 000 m. »

32. Photo n°27, « Arrêt au balcon - thé et repos dans la nuit himalayenne. »

33. En 2016, ce sont 277 915 marcheurs qui ont été comptabilisés par le bureau des pèlerins à Saint-Jacques, contre 262 459 en 201 5.

34. Photo n°28, « Sommet. »

35. Photo n°29, « L'ombre portée de la partie sommitale de l'Everest, cette immense pyramide noire. »

36. Dont celle qu i a fait la couverture de ce livre.

37. Photo n°29, « L'ombre portée de la partie sommitale de l'Everest, cette immense pyramide noire. », ainsi que la photo de couverture.

38. Photo n°30, « Sacs de déchets à dos de yak prêts à rejoindre Namche Bazar. »

39. Photo n°31, « Immensité himalayenne.»

40. Dont le DVD figure dans ce livre.

41. Charles Baudelaire, Parfum exotique, Les Fleurs du mal.

42. Voir chapitre V, p.173.
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1 : « Des centaines de sommets himalayens à perte de vue. »
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2 : « Vue magistrale sur le Cho Oyu. »
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3 : « Dépollution des falaises par cordistes à la suite du naufrage de l'Érika. »


[image: Photo_04R]  [image: Photo_05R]



4 : « L'Androsace, le "crux' " de la voie. »


5 : « Au sommet du mont Maudit. »
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6 : « Sourire inoubliable. »
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7 : « Temple de Bodnath. »
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8 : « Namche Bazar la magnifique. »
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9 : « Pierre mani sur le bord des chemins. »
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10 : « Pierre mani sur le bord des chemins. »
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11 : « Tri sélectif des déchets en provenance du camp IV, à 8 000 m.
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12 : « Tri sélectif des déchets au camp de base. »
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13 : « Déballage des sacs de collecte des déchets. »
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14 : « Élévation du mât à prières sur le temple de l'expédition durant la Puja. »
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15 : « Traversée des crevasses sur échelles. »
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16 : « Déchets recouverts de neige au camp II. »





[image: Photo_17R]


17 : « Déchets médicamenteux au camp de base. »
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18 : « Décharge au camp II, à 6 400 m. »
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19 : « Décharge entre les camps II et III. »
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20 : « La tonne de déchets au camp de base, triée et stockée en attente de transit. »
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21 : « Les pentes de glace de la face nord du Lhotse vers le camp III. »


22 : « Vue depuis le camp III, à 7 500 m, face à l' immensité. »
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23 : « Premiers embouteillages vers le col sud. »
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24 : « Premiers embouteillages vers le col sud sous la bande jaune. »
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25 : « La plus haute décharge du monde au col sud, à 8 000 m. »
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26 : « Sherpa dépollueur à 8 000 m. »
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27 : « Arrêt au balcon - thé et repos dans la nuit himalayenne. »
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28 : « Sommet. »
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29 : « L'ombre portée de la partie sommitale de l'Everest, cette immense pyramide noire. », ainsi que la photo de couverture.
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30 : « Sacs de déchets à dos de yak prêts à rejoindre Namche Bazar. »
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31 : « Immensité himalayenne.»
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Le DVD de l'expédition

La Face cachée de l'Everest

Un film de Luc Boisnard

Narration : Bruno Cadillon

Montage : Jean-Claude Roussillon (Prisma Laval)

Mixage son : Laurent Bourgault (Prisma Laval)

Réda-concept : Barbara Boisnard



Avec les Sherpas ayant participé à l'expédition :

Pemba Sherpa

Pemba Tenji sherpa

Fura jangle sherpa

Nima Taming

Phudorchi Sherpa

Pechumbe Sherpa

Chongba Sherpa

Ial sing Taming

Pasang Nurbu Sherpa

Karsang Namgel Sherpa

Kami Geljen Sherpa



À Ludovic Challéat (décédé en 2012)
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